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Homme impie et insensé! Penses-tu que ce nuage de sang 
• élevé par tou souffle, ait tari l'astre du jour? Tu le 
verras demain, reprenant tout I éclat de ses feus, 
récheufler le nature de rayon» plu» ardeus. 

Fend tmpious man! ihtnleti ihou ion sanguine c/ou J, 
Rai<rd br ikr brenlh . haj qumchrd ihr orb of day? 
Tu morrvif he rrpan t tke golden Jivod , 

And warmi lhe nalionj wilk redoubled rmy. 



J.-P. AILLAUD, LIBRAIRE, QUAI VOLTAIRE- 

1821. 
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•• On cita la Russie comme devant en toute probabilité 
devenir un grand empire par l’accroissement rapide de sa po- 
pulation. — Johnson. Je ne vois pas de perspective quais 
procréent davantage. Ils ne peuvent avoir qu’autaut d’enfans 
qu’ilsen feront. Je ne vois pas comment ils s’y prendraient pour 
en engendrer plus qu’ils ne font à présent. — Boswell. Cepen- 
dant , 'n’est-il pas constant que des nations ont été plus nom- 
breuses à une époque qu’à une autre? — Johnson. J’en conviens ; 
mais c’est parce que la population à certaines époques a été 
moins éclaircie par les émigrations, la guerre ou la peste, et 
cela n’est point l’effet d’une fécondité plus ou moins grande. 
Le rapport entre les naissances et une masse de population dé- 
terminée , est daus tous les temps invariable. » 

Boswell, Vie de Johnson, année 1769. 
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PREFACE. 


Il arrive quelquefois aux hommes qui ont erii 
pouvoir rendre quelque grand service à leurs sem- 
blables, non-seulement de ne point réussir à mettre 
à exécution et à réaliser le sentiment qui les ani- 
mait, mais d’attirer encore des malheurs sur les 
personnes qu’ils ont eu dessein de servir. Tel sera 
mon sort, si les doctrines qui ont eu cours depuis 
près de vingt ans, et dont on n’avait guère entendu 
parler auparavant, sont admises par la suite , comme 
formant une partie essentielle de la science poli- 
tique. 

En écrivant mes Recherches sur la Justice poli- 
tique , j’avais conçu l’espoir flatteur de pouvoir 
rendre un service important aux hommes. Je m’é- 
tais nourri l’esprit de tout ce qu’il y a eu de grand 
et d’illustre dans les républiques delà Grèce et de 
Rome, qui avaient été les objets favoris de mes mé- 
ditations presque depuis mon enfance. Je me sentis 
encore plus échauffé par le spectacle des révolu- 
tions d’Amérique et de France, dont la première 
éclata lorsque je n’avais que vingt ans, (quoique 
je n’aie jamais approuvé la manière dont celle de 
France fut opérée, ni les excès qui, pour ainsi 
dire, l’ont caractérisée dès son premier commen- 
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cernent), et par les écrits politiques «les savans 
et des philosophes en Angleterre et dans d’autres 
parties de l’Europe, qui ont devancé , préparé et 
en quelque sorte accompagné et suivi la marche 
de tous ces événemens. J’ai pensé qu’il était pos- 
sible de réunir tout ce qu'il y avait de meilleur et 
de plus libéral dans la science de la politique, 
«l’en résumer les principes, de les coordonner en 
système , et de les porter un peu plus loin qu’aucuu 
auteur ne l’avait fait avant moi. 

Mon livre parut pendant quelque temps ré- 
pondre entièrement à tout ce que je pouvais m’en 
promettre de plus flatteur. Je ne peux pas me 
plaindre que l’ouvrage soit tombé en paraissant, 
et qu’il n’ait pas excité une grande curiosité parmi 
nies compatriotes. Je n’ai jamais eu la faiblesse de 
croire «{ue mon livre pût chasser devant lui toutes 
les erreurs, comme s’il était doué de la puissante 
influence des flots de l’océan. J’ai regardé l’oppo- 
sition quej’ai rencontrée, soit directe soit indirecte , 
fondée sur des raisonnemens ou soutenue par des 
injures, comme un symptôme , peut-être non équi- 
voque , du résultat que je souhaitais le plus ardem- 
ment d’obtenir. Parmi d’autres phénomènes du 
même genre , je me félicitais de l’attaque de M. Mal- 
t bus. J’ai cru «pie 1 ' Essai sur la Population , ainsi 
que beaucoup d autres écrits qui donnent une idée 
fausse et exagérée des choses , se trouverait bientôt 
placé à son juste niveau. 
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J'avoue que, sur ce point, j’ai été jusqu’à pré* 
sent déçu dans mon attente. Je pourrais aisément 
en assigner les causes; et entre autres, la manière 
dont la théorie de cet auteur a flatté les vices et 
la corruption des riches et des grands, et la pro- 
tection inarquée qu’ils lui ont accordée, comme il 
était très-naturel de s’y attendre : mais cela est 
étranger à mon plan. Voyant donc que l’ouvrage de 
M. Malthus, en dépit des argumens par lesquels 
divers auteurs ont cherché à le combattre, se sou- 
tient toujours dans sa carrière triomphante, et 
qu’il vient depuis peu de reparaître sous l’aspect 
imposant d’une cinquième édition , je ne puis me 
résoudre à terminer mes jours, sans essayer de 
mettre par écrit les idées qui se sont présentées à 
mon esprit sur ce sujet. J’ai eu parfois la simplicité 
de croire que j’avais rempli mon devoir en pu- 
bliant l’ouvrage qui a fourni matière à Y Essai 
de M. Malthus (i), et que je pourrais en sûreté laisser 
la tâche, en apparence peu difficile , de renverser le 
principe de population , à quelque auteur de ceux, 
qui ont atteint l'âge mûr depuis que j’ai publié le 
plus considérable de mes écrits. Mais je ne puis 
résister davantage. « Moi aussi je veux fournir ma 
part; je veux aussi émettre mon opinion : car je 


(i) Il est dit dans le commencement de Y Essai sur la 
Population , que c’est à mes écrits que ret ouvrage doit 
son existence. 
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suis rempli de mon sujet; et je me sens enflammé 
par l'esprit qui m'anime. » 

Je me sens d’autant plus obligé d'entrer dans la 
lice, que si, comme je l'ai dit, les dogmes ac- 
tuellement en vogue relativement à la population, 
obtenaient une croyance durable , dans ce cas , 
au lieu d’avoir contribué comme je le désirais, au 
perfectionnement de la société , j’aurais bien invo- 
lontairement fourni l'occasion d’élever une bar- 
rière contre tout perfectionnement à venir, et fait 
tomber en discrédit tous les perfe'ctionnemens pas- 
sés. Si les doctrines de M. Malthus n'avaient d’au- 
tre tendance que de renverser ce que bien des 
personnes ont appelé « lesspéculations chimériques » 
des Jiecherches sur la Justice politique , la ques- 
tion ne serait plus la même. Je pourrais bien me 
résigner à emporter au tombeau la honte , si c’en 
est une, d’avoir conçu des projets imaginaires , non 
pour mon propre avantage, mais pour celui de mes 
semblables, et consentir à voir ces plans renversés 
entièrementdevantmesyeux.Jenepuis pourtant me 
résoudre à quitter la vie, et souffrir que ma tombe 
retrace le jugement qui, dans l’état actuel de la 
question, peut être porté contre moi , pour avoir, 
en cherchant à faire un pas de plus dans la route 
delà perfectibilité, amené la destruction de tout ce 
que Solon et Platon, dans l’antiquité, et Montes- 
quieu et Sidnev, dans des âges moins reculés, pa- 
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raissaient avoir opéré pour le salut et l’élévation 
de l’espèce humaine. 

Il estasse/ extraordinaire que vingt ans se soient 
écoulés depuis que le livre de Ml Malthus a paru , 
sans que personne, à ma connaissance, ait essayé 
d’en réfuter le principe fondamental. Il était tout 
simple pour des hommes doués d’une âme géné- 
reuse, d’exprimer l’horreur que leur inspiraient 
les conclusions révoltantes que cet auteur déduit 
de son principe; et voilà à peu près à quoi on 
s’est borné jusqu’à ce moment. M. Malthus expose 
son principe de la. manière la plus concise et som- 
maire. Il dit qu’il « a cru l’avoir suffisamment dé- 
montré, dans les premières six pages. Dès que 
l’accroissement de la population des Etats-Unis a 
été rapporté (en trois lignes); la progression géo- 
métrique nous a paru prouvée (i). » Or, il est 
manifeste pour tout' homme doué du sens commun, 
que c’est là ne rien prouver. La population , la pro- 
création , et l’accroissement ou non accroissement 
de chaque génération successive de l’espèce humaine, 
ne sont point «les sujets d’une si merveilleuse sim- 
plicité, qu’on puisse les établir de la sorte. C est même 
la nature complexe et épineuse de la question , qui 
a imposé silence sur ce point aux adversaires de 
M. Mallh us. Us semblent tous avoir reculé devant 


( i ) Essai sur la Population , tom. II, pag. 344> dans la 
note. 
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un sujet qui exige des recherches très-pénibles. 
Voyant abandonner ainsi les intérêts de l'humanité , 
j’ai osé me placer sur la brèche pour les défendre. 
C’est au public à juger si j'ai réussi. 

11 semblera peut-être singulier qu’une proposi- 
tion que M. Malthus a énoncée en termes si concis, 
et qu'il a proclamée avec un tel succès, exige 
tant de recherches et de peines pour être renversée. 
JJ Essai sur la Population n’a fait qu’une assertion 
deuuee de preuves, et rien déplus. J’aurais pu, à 
mon tour, lui opposer une assertion contradictoire ; 
et i en toute équité , les argumens se trouveraient ba- 
lancés, et l’on devrait regarder ceque M. Malthus 
a écrit comme non avenu. C’est cependant ce qui 
n’arriverait pas ; car, comme dit le vieux pro- 
verbe , « posséder c’est presque avoir gain de 
cause; » et l 'Essai de M. Malthus s’est en effet 
emparé de l’esprit du public. Cet auteur s’est 
avancé dans une terre déserte , et, semblable aux 
premiers explorateurs de pays inconnus, il en 
a pris possession en y fixant des signes de première 
occupation , et sans aucun détour il s’est dit : « ceci 
m’appartient. » La chose était aisée; il n’a eu qu’à 
parler; son vaisseau fut lancé, et son voyage se 
trouva terminé. Tel que Cymochlès, dans la Reine 
des fées , il a pu dire : « Je vogue sur ma bar- 
que en parcourant les mers ; elle connaît le 
port et sait s’y diriger ; je n’ai ni souci ni 
crainte d’où le vent souffle; qu’il soit impétueux 
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ou doux , il m’est également propice ( i ). » 

. Mais la tâche que j’ai entreprise est d’une nature 
bien différente. Il était nécessaire de n’avancer 
d’abord qu’à pas lents, et de bien ménager mes 
forces. J’avais non-seulement à chasser l’usurpa- 
teur de ses places fortes et de ses lieux derctraite : 
mais j’avais encore, par des efforts pénibles et 
par l’emploi des matériaux les plus solides, à élever 
un phare, pour que l’investigateur de bonne foi ne 
fût plus réduit àerrerdansl’obscurité, exposé àêtre 
égaré par le premier aventurier hardi qui cherche- 
rait à le conduire dans le sentier de l’erreur et de 
la destruction. 

Qu’il me soit permis de transcrire ici un pas- 
sage de cet ouvrage (a), qui renferme une pensée 
qu’il convient d’offrir au lecteur au commence- 
ment de ces recherches, « Sans la découverte de 
l’Amérique, jamais la progression géométrique, 
appliquée à la multiplication du genre humain, 
n’oût été connue. Si les colonies anglaises n’avaient 
. point été fondées, jamais M. Malthus n’aurait écrit 
son livre. L’espèce humaine eût pu périr d’une 
vieillesse prolongée, sort qui à la longue est peut- 
être réservq à tous les êtres en ce bas monde, sans 


< ( i ) Mjr wandering ship I row, 

Huit knows her port, and thither sails bjr aim, 
Ne rare , fie fcar /, how the wind do blow ; 
Roth swift and slow alike do serve mj ttirn. 

Il , chap. il. 
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tju'un seul homme d élai ou législateur eût, pen- 
dant des myriades de siècles, soupçonné cette dan- 
gereuse tendance à l’accioissement, « auprès de 
laquelle les institutions humaines, quelques maux 
qu'elles puissent oecasioncr à la société, ne sont 
que des ineonvéniens légers (i). 

Je me suis strictement borné dans cet ou- 
vrage à l'examen du livre de M. Malthus et 
de la question qu’il a mise en discussion. Je défie 
mon ennemi le plus acharné de reconnaître dans 
l’ouvrage que j’offre au public , l’auteur des Re- 
cherches sur la Justice politique. J'ai cherché à 
bannir de mon esprit les visions délicieuses ( si en 
effet le temps vient à prouver que ce soient des 
visions \ qui ont ravi mon âme et animé ma 
plume pendant que j'écrivais cet ouvrage. J’ai 
pensé que toute allusion directe aux objets que j’y 
ai traités, serait étrangère au sujet qui m’occupe 
en ce moment. L'investigation de la faculté d’ac- 
croissement des individus de l’espèce humainen»e 
peut manquer d’intéresser tout bomme pour qui le 
genre humain ell’état social sont des objets dignes de 
sérieuses méditations : j'aurais même cru me rendre 
coupable de trahir en quelque sorte ces intérêts, 
en jetant à travers la discussion, des sujets qui 
pourraient heurter les préjugés ou combattre les 


(i) Essai sur la Population, î". édit.pag. 177,10m, II, 
T>ag. 2/(6- 1 
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vues de ceux dont les idées, en fait de vérités poli- 
tiques, pourraient se trouver le plus éloignées des 
miennes. 

Je suis vraiment très-fâché de n’avoir pas eu 
plus tôt connaissance du calcul de M. Malthus pour 
peupler tout l’univers visible de créatures hu- 
maines, à raison de quatre par verge carrée, calcul 
. <jui se trouve dans ses Principes cf Économie poli- 
tique ( i ). Une partie considérable du présent ou- 
vrage était imprimée avant que celui de M. Mal- 
thus eut paru ; c’est pourquoi plusieurs passages 
de mon livre doivent paraître comparativement 
faibles et sans couleur, faute d’avoir eu pour assai- 
sonnement cette heureuse reductio ad absurdum 
fournie par l’auteur lui-même. 

Je ne puis terminer cette courte préface, sans 
témoigner les obligations que je dois particulière- 
ment à M. David Booth,de Newburgh, dans le comté 
de Fyfe, et maintenant résidant à Londres. Sans les 
encouragemens et les pressantes instances de cet 
ami , jaijiais je n’aurais commencé mon ouvrage; 
et le principal argument de mon second livre a été 
suggéré par lui. D’ailleurs, j’ai puisé dans sa con- 
versation d’innombrables idées et de nombreux 
matériaux pour l’éclaircissement de mon sujet, et 
par ses connaissances dans les mathématiques, il 
m’a aidé dans mes recherches, sur des points que 

( i ) Liv. II , chap. il. 
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mes habitudes depuis bien des années m’avaient 
rendus moins familiers. — Je dois aussi ajouter, 
que M. Bootli n’a revu presqu’aucune des épreuves 
de l’ouvrage, et que, par conséquent, les fautes 
qui pourraient s'y trouver, ne doivent être imputées 
qu’à moi seul. 

Le lecteur trouvera, à la suite du second livre, 
une Dissertation sur les rapports de l’accroissement 
de la population , et des moyens de subsistance, 
que M. Booth a eu la complaisance de me fournir. 

Voilà tout ce qu’il me semble nécessaire de 
dire dans une préface. Je ine sens néanmoins dis- 
posé à offrir ici mes excuses au public, si dans 
quelque endroit je me suis laissé emporter par 
trop de chaleur. Je sais combien tous les auteurs 
de controverse sont sujets à commettre ce péché. 

J’ai pour M. Malthus tout le respect qui lui est dû , • | 

en même temps que je déclare franchement que 
je regarde ses doctrines avec une horreur inexpri- 
mable. Je rends cependant une entière justice aux 
bonnes intentions de l’auteur de Y Essai sur la 
Population ; et c’est avec plaisir que je saisis cette 
Occasion de rendre hommage à son caractère 
d’homme d'honneur, et à la pureté de ses mœurs. 

Londres, le 21 octobre 1820. 

PO ST SC R I PT U M. 

Je me croirais coupable d’une certaine omission, 
que mes lecteurs seraient en droit de me repro- 
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clier, s’ils venaient à s’en apercevoir, si je ne leur 
faisais part de quelques motifs de découragement 
sous l’influence desquels j’ai commencé et poursuivi 
cet ouvrage jusqu’au bout. Mais, pour le faire, je 
me vois forcé de publier les lettres de quelques- 
uns de mes amis; et comme j’aurai soin de sup- 
primer leurs noms, je me flatte qu’ils voudront 
bien excuser la liberté que je prends. 

Voici l’extrait d’une lettre que j’ai reçue d’un 
des négocions de Ixmdres les plus sensés , et qui 
possède les connaissances les plus profondes. 

novembre 1818. 

« Vous ne vous trompez pas en pensant que 
j’apprendrai avec plaisir que vous vous proposez 
de combattre l’ouvrage de M. Malthus sur la 
population, surtout parce que je crois ses opi- 
nions à la fois vraies et importantes. Votre ou- 
vrage ne peut manquer d’exciter, non-seulement 
mon attention, mais aussi celle du public, et de 
la diriger vers l’objet le plus intéressant dans toute 
la science de l’Economie politique. Si vous rem- 
portez la victoire , vous mériterez une couronne 
civique. » 

Un ami zélé qui habite le nord de l’Angleterre, 
m’écrit ce qui suit : 

24 février 18 !p. 

t« Je vais vous faire part de l’opinion d’une per- 
sonne qui est votre ami sincère et celui de l’hu- 
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inanité, à qui j’ai communiqué l’objet important 
sur lequel votre plume s’exerce en ce moment, 
n Suppliez M. Goclwin , s’écria-t-il , de ne pas se 
presser de publier, et de ne point contester à 
M. Maillais le principe prolifique de la popula- 
dans des pays récemment peuplés. Le grand argu- 
ment décisif contre Malthus, c’est l’accroissement 
des rafiinemens , du luxe , de la dissipation , et des 
grandes villes, dans les pays anciennement peuplés. 
(11 me semble que c’est là précisément l'opinion 
de M. Malthus, et non pas un argument contre lui.) 
.l’ajouterai, de mon côté, que plusieurs de vos 
amis dans ce pays, pensent de même, et éprouvent 
assez d’inquiétude sur la manière dont vous pa- 
raissez envisager la question. » 

Une personne qui possède à un haut degré des 
connaissances littéraires, m’écrit dans ces termes" 

q septembre 1819. 

« Quoique je fasse beaucoup de cas de M. Mal- 
thus, je lirai cependant votre ouvrage avec l'at- 
tention la plus respectueuse, et je l’ouvrirai avec 
la certitude que, s’il ne me fait pas changer 
d’opinion , il exercera et enchantera mon esprit. » 

J’ajouterai encore un passage, extrait de la lettre 
d’une personne animée du zèle le plus sincère pour 
le bonheur de ses semblables , et qui avait été sin- 
gulièrement choquée par les doctrines développées 
dans X Essai sur la Population. 
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» Je désire que votre ouvrage sur la population 
réussisse, car les doctrines de M. Malthus sontépou- 
vantables. Il paraît avoir convaincu tout le monde 
de leur vérité absolue; et je suis fâché de dire que 
je ne vois pas en quoi les faits qu'il avance sont 
inexacts. J’aurais certainement une grande satis- 
faction si on en démontrait la fausseté. » 

J’ajouterai à ces communications quelques li- 
gnes tirées d’un discours prononcé par M. Brou- 
gham dans la chambre des communes, le i G décem- 
bre 1819. ( Voyez le Morning-Chronicle. ) 

« Je n’hésite pas , a dit M. Brougbam , à soutenir 
que l’excès de population est une des principales 
causesde la détresse qui afflige en ce moment notre 
pays. D’après l’examen le plus approfondi que j’ai 
pu faire à ce sujet , je suis pleinement préparé à 
défendre ma proposition. Mais c’est un des abus 
les plus funestes que la basse littérature ait fait de la 
presse, de chercher à déprécier un principe, qui 
est le plus vrai de toute l’Economie politique. On 
a même été jusqu’à employer les moyens les plus 
indignes pour calomnier les auteurs qui s'en 
sont montrés les principaux délenseurs (1), quoi- 


( 1 ) Cela parait être un exemple de l’excessive multi- 
plication dont oh parle. Mais quel auteur, autre que 
Malthus, a défendu essentiellement le principe en 
cjuestion ? 
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que parmi eux, il se trouve (les hommes les 
plus distingués par leur moralité , par la pureté 
de leurs vues, par la force de leur esprit, et même 
par leurs sentimens philanthropiques. C’est pour- 
tant envers les écrivains qui ont cherché à prému- 
nir la société contre ce terrible fléau, qu’on a di- 
rigé les plus violentes attaques (1). » 

Une décison aussi absolue , publiée lorsque mon 
livre était déjà sous presse, aurait pu me décou- 
rager, d’autant plus qu’elle sortait de la bouche 
d’un des orateurs les plus éclairés de nos jours, 
qui parlait devant le parlement. Je rends bien sin- 
cèrement justice aux grands talens et aux vastes 
connaissances de M. Brougham; et, si je pouvais 
soumettre mon jugement à la seule autorité d’au- 
trui , sur une question dont je me suis presque 
exclusivement occupé depuis deux ans, j’aurais 
certainement supprimé mon ouvrage. — Certes, il 
y a une très-grande différence entre l'homme qui 
s’est laissé séduire par la simplicité spécieuse du 
système de M. Malthus (et cela est arrivé à bien 
des gens ) , et celui qui assure qu’il est a pleine- 
ment préparé » à en défendre les doctrines. 


( i ) V. Tom. Il , pag. 256 , dan» la uote. 
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De la population de l'Europe , de l’Asie , de 
l’Afrique et de l’Amérique méridionale , dans 
les temps anciens et modernes. 


CHAPITRE PREMIER. 

INTRODUCTION. 

M. Malthüs a publié ce qu’il appelle 
un Essai sur le principe de population , 
ouvrage dans lequel il a entrepris de ren- 
verser toutes les idées reçues sur les devoirs 
cie ceux qui régissent les sdfeiétés politi- 
ques , et sur les moyens qui peuvent con- 
tribuer au bonheur de l’espèce humaine. 

Sa théorie ne repose évidemment sur rien. 

I. 


i 


a 


RECHERCHES SCR LA roPULATiOS. 


11 assure que « la population , lorsqu elle a 
un libre essor, va toujours en augmentant 
du double tous les vingt-cinq ans , ou 
s’accroît dans une progression géométri- 
que (x). » Si on lui demande, sur quoi il se 
fonde , il répond que , « dans les états du 
nord de l’Amérique , il a été reconnu que 
la population n’a cessé de s’accroître ainsi 
depuis un siècle et demi ( 2 ). » Il nous dit 
tout cela d’un ton d’inspiré , sans prouver 
ce qu’il avance , et sans même tenter de le 
faire. Si M. Malthus a réellement bien saisi 
la question , il faut espéi'er que quelque au- 
teur, par la suite, voudra bien approfondir 
la matière et nous démontrer que M. Mal- 
tlius a eu raison. 

Puisque M. Malthus a établi sa théorie 
d’une manière si dogmatique, si peu digne 
d’une nation sensée et d’un siècle éclaiié , 
il est vraiment temps que quelqu’un se 
charge de renverser ce château de cartes , 
et cherche enfin à découvrir si l’on connaît 

» : ; 

(1) Voyez Essai sur la population , 5 *. édition anglaise, 
t. I,p. 9 . 

(2) Voyez Ibid. , t. I , p. 
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eu effet quelque chose avec certitude sur 
celte matière. 

Tel est le but et le plan de mon ouvrage. 
Je ne ferai point d’assertions dogmatiques; 
ou du moins, je suis sûr de n’en point faire 
relali veinent à la proposition, ou aux pro- 
positions, sur lesquelles se fonde la doctrine. 
Je ne demande point au lecteur une foi 
aveugle; je ne prétends pas qu’il reçoive 
mes propositions, sur mon autorité seule, 
et je ne le laisserai pas aller chercher, comme 
il pourra , ailleurs , les documéhs sur les- 
quels je me fonde. Je n’avancerai rien qui 
ne soit appuyé sur des preuves. Mon inten- 
tion est d’entamer une discussion calme, 
et d’exposer à tous ceux qui prendront la 
peine de me suivre , les faits qui portent 
la conviction à mon esprit sur cette ques- 
tion , comme je désire qu’ils puissent con- 
vaincre également l’esprit des autres. 

Je crois donc être le premier écrivain 
anglais du siècle présent, qui ait réellement 
embrassé la question de la population. Si ce 
que je vais avancer est exact, j’aurai posé 
q uelques bases , et l’on pourra commencer 
à se rendre raison des principes. Si les faits 
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que j’avance se trouvent inexacts, ou si 
les conclusions que je lire de ces faits n’en 
découlent pas réellement, j’aurai toujours le 
mérite d avoir préparé des matériaux que 
de nouveaux investigateurs pourront peser, 
et posé des argumens qu’ils pourront réfu- 
ter. Je n’ai d autre intention que de satis- 
faire les curieux, ou, pour mieux dire, ceux 
qui s’intéressent à 1 honneur et au bien-être 
de l espèce humaine , en leur ouvrant les 
barrières qui les ont jusqu’à ce jour empê- 
chés de pénétrer dans le sanctuaire de la 
vérité. Convaincu du peu que l’on sait sur 
ce sujet en question , je me bornerai à tra- 
cer une esquisse de la doctrine de la popu- 
lation. 

Le premier objet de mes recherches, 
comprenant trois livres des six dont se 
compose cet ouvrage ; aura donc pour 
but la faculté qu’a l’espèce humaine de s’ac- 
croître , et les bornes de cette faculté. Celle 
question , à proprement parler , ne fait l’ob- 
jet que du second livre; mais j’ai jugé à 
propos d’offrir auparavant , dans le pre- 
mier , un aperçu du nombre des habitans 
de l’Europe , de l Asie , de l’Afrique çt de 
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l’Amérique méridionale , dans les temps 
anciens et modernes, où on a généralement 
supposé que la population n’augmentait 
pas ; et dans le quatrième livre , j’ai ajouté 
des vues sur les Etats-Unis d’Amérique, 
où, par une cause quelconque, la popula- 
tion s’est extrêmement accrue. 

Il résultera , je crois , de nos recherches 
sur la population , quelque présomption 
qu’il y a dans la constitution de l’homme une 
certaine faculté d’ accroître son espèce , en 
considérant la chose d’une manière absolue. 
M. Malthus prétend que cette faculté équi- 
vaut à une duplication qui s’opère tous les 
vingt-cinq ans , c’est-à-dire , que cet ac- 
croissement suit constamment une pro- 
portion géométrique qui a le nombre 2 pour 
exposant. Voilà un accroissement que la 
pensée a peine à suivre , et qui me semble 
même passer les bornes de la crédulité hu- 
maine : c’est pourquoi il faut dans cette 
théorie admettre les plus terribles moyens 
de répression, dont l’épouvantable influence 
sait capable de neutraliser une telle faculté 
d 'accroissement, en la restreignant au point 
où nous la voyons presque partout en Eu- 
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rope. L'Essai de M. Malthus sur la popu- 
lation nous apprend quels sont ces moyens 
répressifs : ils se nomment vice et misère. 
J’espère pouvoir démontrer que la faculté 
que lespèce humaine possède de s’accroître, 
est extrêmement bornée; mais, quoi qu’il 
en soit , il doit toujours être très-intéres- 
sant de déterminer quelles sont les causes 
qui ont pu restreindre cette faculté d’ac- 
croissement , pendant une suite de siècles, 
dans les pays où la population paraît être 
restée stationnaire; c’est pour y parvenir 
que j’ai cherché à tirer la question de l e- 
tat embrouillé et mystérieux dans lequel 
M. Malthus l’a laissée. C’est cette discussion 
qui fait l’objet de mon troisième livre ; car 
il a fallu s’y livrer avant d’examiner l’état 
de la population des États-Unis, afin de 
pouvoir mieux juger jusqu a quel point les 
causes qui empêchent la population de 
s’accroître, sont particulières à l’Ancien- 
Monde, et jusqu’où s’étend leur influence 
dans l’Amérique septentrionale. 

Telle est l’esquisse des parties les plus 
essentielles de cet ouvrage ; et j’aurais 
peut-être, sans inconvénient, pu borner 
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là mes recherches; mais , puisque M. Mal- 
thus a profité de l’occasion pour avancer 
plusieurs propositions au sujet des sub- 
sistances , et de quelques autres questions 
d’Economie politique, j’ai pensé qu’il ne 
serait pas inutile de le suivre dans ces re- 
cherches. 

La question des subsistances est même 
un élément essentiel du système de M. Mal- 
thus; car il a assuré que la faculté d’ac- 
croissement de l’espèce humaine équivaut 
à une duplication qui s’opère tous les vingt- 
cinq ans à perpétuité, tandis que le plus 
haut degré d’accroissement des moyens de 
subsistance n’excède jamais l’addition con- 
stante de leur quantité primitive en des 
temps égaux , ou qu’elle n’a jamais lieu que 
dans une progression arithmétique. Ainsi : 

La population étant, i, 2, 4 > 8, 16, 32 , 64, 128, 256 . 
Les subsistances scrout , 1 , 2, 3 , 4 > 5 , 6, 7, 8, 9- 

J’ai par conséquent consacré mon cin- 
quième livre à examiner les moyens que 
la terre fournit pour la subsistance de 
l’homme. 

fl#e sujet que j’ai réservé pour le sixième 
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livre , n’est pas, ce nie semble , moins inté- 
ressant que la question «les moyens île sub- 
sistance. Le docteur Franklin et d'autrfes 
auteurs, qui ont attribué à l’espèce humaine 
la faculté de se multiplier rapidement, 
n’ont point aperçu dans ce principe de 
multiplication des suites funestes , ou du 
moins ils n’en ont entrevu que de fort 
éloignées. Il n’en est pas de meme quant à 
M. Malthus. Chez lui la progression géomé- 
trique est constamment un principe réel, 
et digne de l’attention la plus vigilante et 
la plus soutenue de l’espèce humaine. 11 a 
déduit de ce principe plusieurs maximes 
de morale et de politique , dont il recom- 
mande à ceux qui régissent le monde de se 
bien pénétrer. Quant à moi , je suis con- 
vaincu que les élémens de la théorie de no- 
tre auteur sont erronés, et que par consé- 
quent ses conclusions doivent éprouver le 
sort du principe qui leur sert de base. Tou- 
tefois mon but ne serait qu’imparfaitement 
rempli , si je n’exposais ici ces maximes , 
d'abord pour mettre dan* le plus grand jour 
le système de l’auteur de Y Essai sur la Po- 
pulation , et son mérite réel-, et en second 
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L‘eu, afin de présenter à ceux qui viendront 
après moi , et pour leur instruction , un 
exemple des inconcevables erreurs dans 
lesquelles s’expose à tomber tout auteur 
qui, en partant d’un principe gratuit et 
nullement prouvé , se permet de bâtir un 
système de législation , et de prononcer sur 
le sort de ses semblables. L’examen des 
maximes de morale et de politique incul- 
quées dans l ’ Essai sur la Population , fera 
donc le sujet de mon sixième livre. 

J’aurais pu , à la vérité , écrire un traité 
dans lequel j’eusse cherché à tracer l’es- 
quisse des bases de la population , sans m’oc- 
cuper de M. Malthus. Mais, en premier lieu, 
j’éprouve une certaine satisfaction à citer 
un auteur , lequel , quelque fausses et mal 
fondées que ses théories me paraissent , a ce- 
pendant le mérite d’avoir le premier réussi 
à diriger l’attention du public vers cet objet. 
Quel que soit le sort des volumes qu’il a 
écrits , je crois qu’il est de toute justice que 
son nom soit conservé. S’il vient à résulter 
quelque avantage de la discussion au sujet 
de la doctrine de la population , il convient 
de faire rappeler le nom de celui qui le pre- 
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mier a , clans ses écrits , agité cette ques- 
tion, quoiqu’il ne l’ait point discutée. Je 
sais d’ailleurs que l’attention du plus grand 
nombre des lecteurs se soutient mieux 
lorsqu’on leur offre une apparence de 
controverse. Si j’avais exposé mes rai- 
sonnemens sous des formes rigoureuse- 
ment scientifiques , et surtout si mon tra- 
vail n’avait pas été précédé par celui de 
M. Malthus, j’aurais paru à bien des gens 
m’être donné beaucoup de peines en cher- 
chant à expliquer une matière trop claire 
pour mériter de faire l’objet d’une discus- 
sion - , il n’est pas d’ailleurs vraisemblable 
que l’examen de cette question eût pu ex- 
citer le degré d’intérêt auquel , dans les cir- 
constances actuelles , je puis raisonnable- 
ment prétendre, si j’ai en effet réussi à 
éclairer le sujet en discussion. 
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CHAPITRE IL 

« 

Coup d’œil sur la création , d’après l’histoire naturelle. 

O Si 0to{ *oi ri ifûoi; oàSb jiaxrrJ Taiwan. 

Dieu et la nature n’ont rien fait en vain. 

Aristote } du Ciel , liv. i , chap. 4- 


Avant de nous livrer à l’examen direct de 
la question qui nous occupe , il est peut- 
être à propos de rappeler combien les idées 
énoncées par M. Malthus sur l’accroisse- 
ment de l’espèce humaine, diffèrent de 
celles de presque tous les auteurs qui se 
sont proposé d étudier les différentes clas- 
ses d’êtres animés qui font le sujet de l’his- 
toire naturelle, et qui ont reconnu avec 
satisfaction « la sagesse de Dieu dans ses 
œuvres. » Y o i ci^comm en t le, sujet est ex- 
posé par Goldsmith, un des naturalistes 
les plus modernes , dans son Histoire de la 
terre et de la nature animée. 

« Il est à remarquer que la génération 
la plus parfaite est celle où le nombre des 
arfimaux produits est. le moins grand : il 
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semble que la nature , occupée de la pro- 
duction d'un seul individu à la fois, fait 
tous ses efforts pour le rendre parfait : mais 
lorsque ses soins sont partagés , les ani- 
maux produits ne possèdent en naissant 
que des avantages partiels. Aussi ne voit- 
on jamais des jumeaux , du moins pen- 
dant leur enfance , aussi forts que les en- 
fans qui viennent seuls au monde ; chaque 
jumeau ayant , en quelque sorte , enlevé 
à sou compagnon une partie de ses droits; 
et la nourriture que la nature avait desti- 
née à un seul être , ayant été prodiguée à 
deux. 

» C’est ainsi que les animaux les mieux 
constitués sont ceux qui sont engendrés 
chacun à la fois ; et que les plus parfaits 
d’entre eux en sont les moins prolifiques. 
Les femelles de ces derniers ne portent d’or- 
dinaire qu’un seul petit, apquel elles don- 
nent tous leurs soins. Les animaux ovipares 
produisent au contraire en nombre prodi- 
gieux ; et même dans les familles inférieures 
des animaux vivipares , on voit les ani- 
maux se propager à peu près en propor- 
tion de la petitesse de leur corps , et de l’im- 
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perfection de leur être. La nature semble 
prodiguer la vie aux ordres inférieurs d’a- 
nimaux ; et , tomme si elle les avait desti- 
nés entièrement à l’usage des - races plus 
élevées , elle paraît s’être plus attachée à en 
multiplier le nombre , qu’à en perfection- 
ner l’espèce. C est ainsi que , tandis que la fe- 
melle de l’éléphant et la jument ne portent 
qu’un seul petit , on voit l’araignée et l’es- 
carbot en produire mille : même parmi 
les petites espèces de quadrupèdes , toutes 
les inférieures sont extrêmement prolifi- 
ques ; chacun de ces animaux pouvant , au 
bout de quelques mois, engendrer une nom- 
breuse progéniture. 

» On voit donc que, parmi les animaux, 
les plus petits sont ceux qui multiplient 
davantage ; et nous devons remercier la 
Providence d’avoir rendu les animaux les 
plus formidables les moins prolifiques. Si 
les lions et les tigres reproduisaient leur 
espèce avec la même facilité que les lapins 
et Ics.rats , tous les efforts de l’homme eus- 
sent été impuissans pour résister à d’aussi 
terribles ennemis , et nous les verrions 
bientôt triompher de ceux qui s’arrogent 
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le droit de commander à tous les êtres crées. 
Mais le ciel , dans sa sagesse , a, à cet égard, 
pourvu au bien-être de tous. *11 n’a opposé 
à l’homme que des ennemis que son adresse 
et sa force peuvent vaincre ; et , comme les 
gros animaux ont besoin d’une nourriture 
proportionnée à leur taille, la nature n’a 
pas voulu trop favoriser la multiplication 
d’êtres auxquels, en quelque sorte, elle au- 
rait refusé les moyens nécessaires de sub- 
sistance. 

» Par suite de cet ordre établi , les ani- 
maux qui sont doués des moyens les plus 
parfaits de génération , et dont les femelles 
ne portent qu’un petit à la fois , commen- 
cent rarement à procréer avant d’avoir 
presque atteint leur entière croissance. Au 
contraire, dans les espèces où un grand 
nombre de petits naissent de chaque portée, 
les individus engendrent avant d’être par- 
venus à la moitié de leur croissance natu- 
relle. Le cheval et le- taureau ont presque 
acquis leur entier développement avant 
d’être propres à la génération ; le cochon 
et le lapin ont à peine quitté la mamelle , 
qu’ils deviennent pères à leur tour. Sous 
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quelque rapport donc que l’on considère 
le sujet , on se convaincra que toutes les 
créatures approchent d’autant plus de la 
perfection , que leur mode de génération 
ressemble plus à celui de l’homme. Le 
reptile , reproduit par section , n’est guère 
que d’un degré au-dessus de la plante. L’ani- 
mal issu d’un œuf est d’un degré plus élevé 
dans l’échelle des êtres 5 et les animaux 
qui jouissent pleinement de la vie en nais- 
sant , sont encore plus élevés. Parmi ces 
derniers , les plus parfaits sont ceux qui 
ne font qu’un petit à la fois , et le premier 
de tous c’est l houime , leur chef souve- 
rain , qui semble avoir réuni en sa per- 
sonne toutes les perfections des autres ani- 
maux (1). » 


(1) V. lits tory of the Earth and Animated Nature, 
pari. 11 , chap II. 

■Z#.-'.- ns !-«*»**' 
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CHAPITRE III. 


Coup d’œil général sur le prétendu accroissement de 
l'espèce humaine. 

Pour bien distinguer un objet , il faut , 
d’après une règle très-digne de notre atten- 
tion, s’en placer à une distance convenable. 
Pour donner à un etranger une idée bien 
juste de la ville de Londres , nous le con- 
duirons au haut de l’église de Saint-Paul. 
Et s’il m’est permis de faire allusion aux 
livres de la religion chrétienne, j’ajouterai 
que le diable mena notre Sauveur « sur une 
montagne fort haute , et lui montra tous 
les royaumes du monde et leur gloire. » 
Quant à M. Malthus , il a pris pour base 
les rapports du docteur Franklin et du doc- 
teur Ezra Styles. Il se transporte avec eux 
dans les contrées septentrionales des Etats- 
Unis d’Amérique , et là il croit apercevoir 
que la population , depuis plus de cent cin- 
quante ans, a constamment augmenté du 
double en moins de vingt-cinq ans, et cela 
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« par le seul effet de la procréation (1). Il ne 
trouve pas même que dans ce pays, qu’il 
affectionne, la population soit assez considé- 
rable ; tant s’en faut. La cause, selon lui, 
d’un accroissement si rapide de la popula- 
tion dans l’Amérique septentrionale , c’est 
qu’il y a « assez d’espace et de moyens, >> 
pour suffire à presque toute la population qui 
peut y être versée. Son esprit prophéti- 
que lui représente ce pays , dans quelques 
siècles, encombré d’hommes , et gémissant 
sous la multitude des tribus qui l’habi- 
teront. 

N’eût-il pas été plus raisonnable d’avoir 
jeté un coup d’œil sur tout le globe , pour 
pouvoir en déduiré ensuite les vrais prin- 
cipes de la population , et les règles d’après 
lesquelles doivent se conduire ceux qui 
gouvernent les états ? 

Nous ignorons depuis quand l’espèce 
humaine existe , à moins de nous rappor- 
ter là-dessus à la révélation. Les Chinois et 
les peuples de l’Indostan font remonter 


(1) V. Essor on Population , tom. r. pag. g. 
I * 
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leur chronologie à des millions d’années. 
Même, en consultant. la Bible, nous trou- 
vons que le texte Hébreu , et le Samaritain , 
dont l’autorité n’est peut-être pas moindre, 
diffèrent beaucoup et essentiellement l’un 
de l’autre sur ce point. Mais M. Malthus , 
persuadé que, pour raisonner sur des ques- 
tions d’économie politique , il faut avoir 
pour guide des releves statistiques , et des 
tables dressées scientifiquement par des 
gens versés dans ces matières , n’a , par 
conséquent, fait usage que de semblables 
docume ns. 

Cependant , quoique nous ne sachions 
pas depuis quand l’espèce humaine existe , 
ni le temps quelle a eu pour s’accroître , 
on peut avoir quelques notions approxima- 
tives sur son état présent. Il y a des gens 
qui ont reproché à la religion chrétienne , 
de ne pas être devenue celle de tous les 
peuples. On pourrait, ce me semble, ob- 
jecter avec plus de raison au principe de 
population, tel qu’il est posé par M. Mal- 
thus, que la terre nest pas assez peu- 
plée. 
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Si j avançais que le globe peut nourrir 
vingt fois plus d’habitans qu’il n’en con- 
tient aujourd’hui , ou , en d'autres termes , 
que pour chaque individu vivant , il pour- 
rait y en avoir vingt , jouissant d’une plus 
grande abondance et d’un plus grand bon- 
heur que nous n’en possédons à présent, avec 
notre faible population , il n’y aurait per- 
sonne assez incrédule et d’une humeur as- 
sez chagrine pourmecontredire.il faudrait 
en effet être bien borné et avoir l’esprit 
bien rétréci , pour songer à mettre des bor- 
nes aux facultés physiques qu’a la terre de 
fournir à l’homme des moyens de subsis- 
tance. 

Ce qui frapperait d’abord celui qui jette- 
rait un coup d’œil sur « tous les royaumes 
de la terre, » et sur letat de leur popu- 
lation, ce serait le très-petit nombre de 
leurs habitaus , et la multitude et l’éten- 
due des terrains incultes et déserts. Si son 
cœur était plein d’une douce affection pour 
les hommes , il ne pourrait pas s’empêcher 
de comparer l’état présent du globe avec 
son état possible ; il ne pourrait envisager 
l’espèce humaine que comme un faible dé- 
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bris répandu sur une immense surface fer- 
tile et productive , et il s'affligerait en 
voyant combien peu on met à prolit les qua- 
lités bienfaisantes de la terre, notre mère- 
commune. Si au lieu d’èlre sensible et en- 
thousiaste, il était d’un caractère posé et ré- 
fléchi , peut-être ne s’aflligerait-il pas , 
mais je crois qu’il chercherait sérieuse- 
ment à connaître comment on peut ac- 
croître la population des états , et par quels 
moyens les différentes régions du globe 
pourraientse remplir d’une nombreuse race 
d’habitans heureux. 

Le docteur Paley a fait à ce sujet des 
observations qui sont singulièrement appli- 
cables» la question. « Quoique la somme 
de bonheur, dit-il, dans un district quel- 
conque, puisse s’accroître , pendant que le 
nombre des habitans reste le meme, c’est 
surtout par une suite naturelle de 1 aug- 
mentation du nombre des individus , que 
cet effet a lieu ; c’est pourquoi la di- 
minution de la population est le plus grand 
de tous les maux auxquels un état puisse 
être exposé , et son accroissement est le , 
but auquel on doit viser daus tous pays , 
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de préférence à tout autre objet politique, 
quel qu’il soit (i). 

Je crois que cette doctrine a été celle de 
tous les politiques et législateurs éclairés , 
depuis le commencement du monde. Ce- 
pendant M. Malthus a envisagé le sujet sous 
un autre aspect. 11 pense qu’il est possible 
que la terre vienne tôt ou tard à contenir 
plus d’hommes quelle n’en pourra nourrir; 
et en partant de ce principe, il a écrit un 
livre , dont le but évident est de réprimer 
l’accroissement de l’espèce humaine. Il ne 
s’occupe nullement des innombrables mil- 
lions d’hommes, qui pourraient voir le jour 
et, partager avec nous le degré de félicité 
dont notre existence sur la terre est suscep- 
tible , au moyen de la liberté et du perfec- 
tionnement ; et par une simple crainte de 
l’avenir , M. Malthus voudrait à jamais les 
empêcher de naître. 

11 dit même que , « le danger , au lieu 
d’être éloigné . est au contraire pressant et 
immédiat. Pendant toutes les périodes du 


(l)V. Moral andPolilical fihilusoph) , bqoh vi, chnp. xi. 
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progrès de l’agriculture , à partir du mo- 
ment présent jusqu’à ce que la terre 
entière soit cultivée comme un jardin , le 
manque de subsistances ne cessera de se 
faire sentir parmi tous les hommes (i). » A 
cela il ajoute, il est vrai , la clause , « si l’éga- 
lité régnait parmi eux. » Mais ces mots sont 
évidemment inutiles , l’objet presque unique 
de son livre étant de prouver , que, dans tous 
les pays civilisés depuis long-temps , « la 
population est toujours sur le point de dé- 
passer les moyens de subsistance. » 

Cependant, cet état de souffrance qui 
doittoujours accompagnerl’espèce humaine 
à chaque pas de son progrès , est une concep- 
tion tellement fausse, que je m’étonne qu’il 
y ait un homme que l’amour des para- 
doxes et le désir de publier une doctrine 
nouvelle, ait pu porter à faire une sembla- 
ble assertion. 11 n’est point de principe plus 
certain relativement à l’homme sociaL, que 
celui en vertu duquel l’homme en état de ci- 
vilisation jouit du pouvoir physiquede pro- 
duire plus qu’il ne faut pour sa propre sub- 


(i) V. Tom. il. p. 250 
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sistance. Ce principe est la base de toute 
l’histoire de l’espèce humaine. S’il n’en était 
pas ainsi , nous serions tous agriculteurs. 
Nul d’entre nous ne connaîtrait les dou- 
ceurs du loisir, et toutes les connaissances 
humaines se borneraient à savoir en quel 
temps il faut semer, et quand on doit faire 
la récolte. Mais à peine les hommes se sont- 
ils réunis en tribus et en corps de nations , 
qu’on reconnut à l’instant l’importante vé- 
rité , que le travail d’un nombre compara- 
tivement petit d’individus , suffisait pouf 
làire subsister toute la société. 11 s’ensuit , 
que le fermier, et l’agriculteur même, ont 
assez de loisir pour vaquer aux devoirs 
de la religion , aux jouissances sociales et 
à leurs plaisirs. Il en résulte un avan- 
tage infiniment plus important dans, l’his- 
toire de l’esprit humain , c’est-à-dire , que , 
tandis que la plus petite portion de la com- 
munauté est employée à des travaux indis- 
pensables pour fournir à la simple subsis- 
tance de tous, le reste des habitans peuvent 
se consacrer aux arts, aux sciences, à la 
littérature, à la contemplation, et se li- 
vrer même à tous les raffineinens de la 
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sensualité, du luxe et de l’ostentation. 

Nous sommes donc naturellement portés 
à rechercher quelle peut être lacause qui fait 
qu’un seul homme meurt de faim , ou qui 
l’empêche de cultiver le sol et de se nour- 
rir de ses fruits, aussi long-temps qu’il 
existe un coin de terre dans le pays qu’il 
habite , qui n a pas encore été exploité de 
manière à donner tous les produits qu’il 
est susceptible de rapporter? M. Malthus 
répond, que telle est In loi (le la nature. 
Voici cequ il dit à ce sujet dans un passage 
de son livre : « Si, après l’avertissement 
que j’ai proposé de donner au public, quel- 
qu'un désirait encore se marier, sans avoir 
la perspective de pouvoir faire subsister une 
famille, il faut qu’il soit parfaitement libre 
de le faire. Quoique dans ce ças, le mariage 
soit , à mon avis , un acte immoral, il u’est 
cependant pas du nombre de ceux que la 
société ail le droit d’empêcher ou de punir. 
Il faut laisser à la nature le soin de la pu- 
nition (x). » Et dans un autre passage il 


( l y Tom. m. p. 180. 
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s’exprime ainsi : « Un homme qui naît 
dans un monde déjà occupé, si sa famille 
n’a pas les moyens de le nourrir, ou si la 
société n’a pas besoin de son travail, cet 
homme , dis-je , n’a pas le moindre droit à 
réclamer une portion quelconque de nour- 
riture, et il est réellement de trop sur la 
terre. Au grand banquet de la nature f il 
n’y a point de couvert mis pour lui. La na- 
ture lui commande de s’eu aller, et elle ne 
tardera pas à mettre elle-même cet ordre 
à exécution (i). » 

Certes, jamais il n'a été fait un ahus de 
mots plus choquant et manifeste que celui 


(i)Ce passage, qui existe dans la seconde édition in— 4 ". 
de Y Essai, p. 53 1 , ne se trouve plus dans la 5 '. Qu’il me 
soit cependant permis de faire observer, que je ne me 
crois pas obligé de regarder comme non avenues les 
phrases de notre auteur, dont il n’a jamais montré la 
moindre disposition à rétracter le sens, et dont l’esprit 
est au contraire essentiellement d’accord avec sa doctrine , 
uniquement par ce qu’il s’est avisé de les supprimer en- 
suite , « afin de ménager la sensibilité de ses lecteurs , 

(Voyez I c (Juarterlj- Revicw de juillet 1817), » dans 
l’intention d’adoucir quelques-unes des conclusions les 
plus choquantes de la première édition de l’ouvrage. 
(V. Malthus , préface de la 2'. édition.) 


/ 
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que nous venons de citer. C’est de l’Angle- 
terre que parle M. Malthus, où il y a 
bien des milliers d’arpens de terre tout-à- 
fait incultes, et peut-être un nombre égal 
dont la culture contribue à peine à aug- 
menter les moyens de la subsistance de 
l’homme; et on ne saurait en douter, car 
ces' passages se trouvent dans les chapitres 
de son ouvrage où il traite des lois sur les 
pauvres, et des moyens de remédier aux 
vices qu’il reproche à celte partie de notre 
législation. Je lui accorderai donc, que c’est 
la loi qui condamne les gens dont il parle 
à mourir de faim. Jusque-là nous sommes 
d’accord. Que M. Malthus soutienne que 
cette loi est juste, quelle est sage, qu’elle 
est nécessaire pour maintenir les choses 
dans l’état où nous les voyons : tout cela 
pourrait fournir matière à discussion. Il 
faut en effet qu’il y ait eu des motifs bien 
puissans et impérieux pour qu’une si ex- 
trême inégalité ait acquis une influence 
aussi étendue. Mais ce n’est point la loi de 
la nature , ce n’est que' la loi d’un état 
social très-factice , qui entasse sur une 
poignée d’individus une si énorme sura- 
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bondance, qui leur prodigue les moyens 
de se livrer à toutes les folles dépenses, à 
toutes les jouissances du luxe, tandis que 
d’autres, qui souvent les valent, bien, 
sont condamnés à languir dans le be- 
soin. 

Qu’oc^ mette cela en parallèle avec la 
proposition favorite de M. Malthus , dirigée 
contre ce qu’il appelle « l’erreur capitale 
dans laquelle M. Godwin est tombé. » 
Voici la proposition de M. Malthus. « Les 
maux que causent à la société les lois poli- 
tiques et l’adininistration établie de la pro- 
priété, ne sont dans le fait, que bien légers 
et superficiels , si ou les compare avec ceux 
qui dérivent des lois de la nature (i). 

Mais revenons à notre sujet , et remon- 
tons au point par lequel nous avons com- 
mencé ce chapitre. Si la doctrine de 
M. Malthus est vraie, pourquoi la terre 
a-t-elle si peu d’habitans ? Si l’espèce hu- 
maine a une disposition à s’accroître , telle- 
ment forte, qu a moins de la réprimer par 


(1) Tom. 11. pag. 24 S. 
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des moyens violens et terribles , elle « se 
trouverait partout doubléeen moinsdevingt- 
cinq ans, et à perpétuité , « comment dans 
ce cas , le monde est-il un désert , un lieu 
de solitude et de misère, où les hommes 
désolés se traînent par petites bandes, 
ne pouvant , crainte des brigamk et des 
bêtes féroces, errer librement d'un pays 
à l’autre , et où privés de l’assistance mu- 
tuelle de leurs semblables, ils sont étrangers 
aux jouissances sociales, qu’ils goûteraient si 
la terre était bien peuplée? Un homme 
placé sur le dôme de l’église de Saint-Paul 
de Londres pourra bien se faire une idée 
de l’existence de multitudes innombrables ; 
mais celui qui parcourrait tous les pays 
de la terre, éprouverait une impression bien 
différente. De quel côté sont donc les preu- 
ves? La population de la terre s’accroît- 
elle en effet , ou le nombre des hommes 
diminue-t-il? Si l’espèce humaine a une 
tendance si forte et si terrible à s’accroître, 
comment se fait-il que cette tendance ne 
se soit jamais manifestée nulle part dans 
l’histoire générale des nations? M. Malthus 
et ses partisans sont réduits à avouer ce qui 
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est manifeste et incontestable, que l’espèce 
humaine ne s’est point accrue; il a néan- 
moins découvert un calcul , une progression 
géométrique , au moyen de laquelle il dé- 
montre que la population doit s’accroître; 
et , muni de cet argument , il s’est mis à 
écrire trois volumes, pour nous faire con- 
naître certaines causes obscures , vagues et 
indéterminées, qui expliquent pourquoi 
sa théorie se trouve en contradiction ma- 
nifeste avec tous les faits de Ihistoire an- 
cienne et moderne. 
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CHAPITRE IV. 

Aperçu général des argumens contre l’accroissemeut de 
l’espèce humaine. 

La théorie de M. Malthus est si singulière- 
ment construite, qu’il est assez difficile de 
rendre raison de l’accueil qu’elle a reçu du 

11 s’agit de la population. 

Les philosophes les plus distingués de 
l’Europe , surtout depuis Bacon jusqu’à nos 
jours, sont tous convenus que l’expérience 
est la seule base solide de toutes nos con- 
naissances sur l'homme et la nature , sur 
ce qui concerne le passé et l’avenir. Cette 
règle est surtout applicable à la question de 
la population. 

Sous un certain point de vue, M. Mal- 
thus semble en effet adopter cette manière 
d’envisager le sujet. 11 y a deux manières 
d’examiner la question , l’une , en nous 
rapportant à ce qu’on lit dans l’Écri- 
ture-Sainte , et la seconde , en ayant re- 
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cours aux dénombremens , aux tables sta- 
tistiques et aux calculs dus à la simple in- 
dustrie d’hommes non inspirés j c’est cette 
seconde méthode queM. Malthus a adoptée. 
Le docteur Robert Wallace, écrivain dis- 
tingué sur ces matières, dont les ouvrages 
ont dernièrement excité beaucoup l'atten- 
tion des investigateurs curieux, a suivi la 
route opposée. Dans sa Dissertation , im- 
primée en 1753, sur le nombre des indi- 
vidus de l’espèce humaine dans les temps 
anciens et modernes, il commence par ad- 
mettre que tous les hommes procèdent 
d’un seul couple, et prenant cela pour Base 
de sa théorie, il se met ensuite à calculer 
les périodes de la multiplication de l’espèce 
humaine. 

M. Malthus, au contraire , fonde toute 
sa doctrine sur la seule base de l’expérience 
et de la raison humaine non aidée de la ré- 
vélation , et j’ai pris la plume dans l'inten- 
tion de réfuter ses théories. Il a choisi son 
terrain, et c’est là que je vais l’attaquer. 
Il n’a point fait la moindre mention d'A- 
dam et d’Ève , et il a écrit ainsi qu'aurait 
pu le faire un spéculateur en économie 
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politique qui ignorerait entièrement les ré- 
cits tle la Bible. S’il y a en cela quelque 
chose d’irréligieux , c’est M. Malthus et 
non moi qu’il faut en accuser. 11 a établi ses 
argumens sur certaines données , et mon 
seul but est de renverser ces argumens. Si ' 
quelqu’un croit que toute la question est de 
la compétence d’un autre tribunal, cela n’a 
rien de commun avec le Traité (pie je pu- 
blie. Je n’ai en vue que d’examiner de sim- 
ples autorités humaines et les théories con- 
tenues dans l 'Essai sur la Population y 
sous tous les autres rapports, je laisse la 
question telle que je l’ai trouvée (i) , c’est- 
à-dire, à résoudre. Je reviens à mon sujet. 

On se convaincra, je crois, par la suite 
de cette discussion , que la population est 
un objet sur lequel on n’a point encore des 
notions bien exactes. Mais voyons d’ab’ord 
ce que nous sommes supposés savoir. Je 
commencerai par exposer les faits dont 
M. Malthus convient , et qui ne paraissent 
pas être d’un grand poids en faveur de son 
système. 


$) Voyez à ce sujet , le livre h , chap. 11. Note ( i ). 
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On peut considérer le globe que nous 
habitons, comme étant divisé en l’Ancien et 
le Nouveau Monde. Notre connaissance de 
l’histoire de l’Europe et de l’Asie remonte 
à quelques milliers d’années. Nous savons 
quelque chose de l’histoire de l’Afrique. 
Quant à l’Amérique , elle fut découverte il 
y a environ trois cents ans, mais il s’en 
faut de beaucoup que l’établissement des 
colonies européennes dans plusieurs parties 
du Nouveau Monde daté d’aussi loin. 
M. Malthus n’ose pas remonter au delà de 
cent cinquante ans, dans l’argument qu’il 
tire des progrès de la population dans cette 
partie du monde (i). 

Eh bien ,voyonsdans quel étatse trouve la 
question de la population dans le vieux 
monde. M. Malthus avoue franchement et 
sans hésitation, que, dans notre vieux 
monde, la population est à présent , comme 
elle l’a été depuis long-temps, stationnaire ; 
il aurait pu ajouter hardiment qu elle n’a 
point augmenté depuis les temps les plus 


\ 


(i)Tom. I, p. 7. 

I. 
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reculas qui nous soient connus par les 
annales authentiques de l’histoire profane. 
Il cite quelques exemples mémorables d’une 
dépopulation remarquable (i), auxquels il 
aurait pu ajouter beaucoup d’autres ; mais 
il aurait certainement eu bien de la peine 
à produire un seul exemple aussi décisi f d’un 
accroissement de population dans l’Ancien 
Monde. 

Quant à l’Amérique méridionale, et aux 
indigènes de l’Amérique septentrionale, il 
n’est guère douteux , et M. Mallhusen con- 
vient sans peine, quils ont subi une af- 
freuse diminution depuis le voyage de Co- 
lomb (2). 

Voilà donc tout cequel’expériencenous ap- 
prend au sujet de la population. M. Malthus 
a allégué contre tout cela une exception , 
dont je me propose par la suite de faire un 
examen approfondi ; elle est tirée d’un cer- 
tain territoire du globe , qu’on nomme au- 
jourd hui États-Unis d’Amérique; et il as- 
sure que celte exception s’est soutenue 


(1) Tom. I , p. 255 et suiv. 

(2) Tom. II , p. 289. 
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pendant une durée de cent cinquante ans. 
Tout son ouvrage repose sur la seule phrase 
suivante : « DanslesÉtatsseptentrionauxde 
l’Amérique, il a été constaté que la popula- 
tion depuis un siècle et demi, a toujours 
augmenté du douille en moins de vingt- 
cinq ans. 

L’objet essentiel de l’ouvrage de M. Mal- 
thus , et c’est peut-être le dessein le plus 
hardi qui soit jamais entré dans l’esprit de 
l’homme , est de convertir l’exception en 
règle , et de faire regarder la multitude de 
faits contraires , comme de simples excep- 
tions qu’on doit expliquer sans porter la 
moindre atteinte à l’autorité de la règle. 

L’essai sur la population est peut-être 
de tous les livres écrits dans des vues phi- 
losophiques , le plus bizarre qui ait jamais 
été présenté au public. 

L’exemplaire que j’ai en ce i\m 1 ent sous 
les yeux se compose de trois ^ighlfes. Le 
premier chapitre , qui contient seize pages , 
renferme toute la doctrine qui sert de base 
à l’ouvrage. Celui qui aura lu le premier 
chapitre et rien de plus , sera én possession 
de tout ce que le livre contient de solide 
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et qui aittantsoitpeul’apparenee de science. 

Les 698 pages qui suivent ( 1 ) et qui for- 
ment la partie la plus considérable de l’ou- 
vrage , sont entièrement employées à ex- 
pliquer pourquoi ce qui s’est passé dans 
tous les pays du globe et à toutes les épo- 
ques de l’histoire, excepté dans les États- 
Unis d’Amérique depuis Cent cinquante 
ans , paraît être eu contradiction avec les 
principes fondamentaux de la théorie de 
M. Malthus. Poux* y parvenir il présente 
certains obstacles qui gênent la popula- 
tion , et qui tous peuvent , ainsi que nous 
le ferons voir dans la suite , se réduire à 
deux ,1e vice et la misère. Dans le reste de 
l’ouvrage il traite des différens systèmes ou 
plans qui ont été proposés ouemployés, selon 
qu’ils peuvent influer sur les maux produits 
par le principe qui , d’après l’auteur, règle 
la population ( 2 ) , et de la perspective qu’il 
peut y avoir de faire disparaître ces maux 
ou de les soulager (3). 


( 1 ) Livre 1 et 11. 

(2) Livre ut. 

( 3 ) Livre tv. 
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Or j’ ose dire , d’après ce simple exposé , 
que M. Malthus est l’homme le plus heu- 
reux qui ait jamais existé, sans même 
en excepter le roi de Bohème dont parle 
Sterne (i); car, en dépitde l’évidente fu- 
tilité et de l’erreur manifeste des argumens 
qui ont servidebase àson édifice, l’auteur a 
néanmoins triomphéde l’univers entier. Au- 
cune manièrede voir autre que la sienne n’est 
aujourd’hui reçue dans la bonne société; il a 
couverli par centaines des hommes qui 
étaient jadis les champions de la félicité de 
l’espèce humaine ; et quoiqu’il ait été publié , 
je crois , de trente à quarante réfutations de 
X Essai sur la Population , aucun des au- 
teurs n’a, à ma connaissance, entrepris de 
combattre le principe fondamental, la pierre 
angulaire de ce système! 

La force des écrits de M. Malthus vient 
uniquement de ce qu il se retranche dans 


(i) « Là-joqu, le caporal commença à repasser dans 
son esprit tous Us événemens principaux de la vie du roi 
de Bohème, chacun desquels lui fournit la preuve que 
ce roi avait été le plus heureux mortel qui eût jamais 
existé sur la terre. • TristamShandj -, tom. VI. 
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des généralités. On 11e peut espérer de le 
■vaincre qu’en le forçant à quitter ses re- 
tranchemens , pour le combattre sur le 
champ découvert «les réalités. 

L’hypothèse de X Essai sur la Popula- 
tion se réduit à ceci. L’espèce humaine 
dans les Etats-Unis augmente du double 
tous les vingt-cinq ans; donc il faut que 
cette tendance ,à multiplier ainsi soit in^ 
hérente à l’espèce, et par conséquent il 
devrait en arriver autant dans l’Ancien 
Monde, si l’accroissement n’y était contra- 
rié par des causes qui n’ont pas encore suf- 
fisamment fixé l’attention des auteurs qui 
s’occupent de recherches politiques. 

Pour éclaircir le sujet, examinons com- 
bien il faut compter d’enfaus par mariage, 
en supposant qu’il ne s’agisse que de main- 
tenir le nombre actuel des individus de 
l’espèce humaine. D’abord, il est clair qu’on 
peut compter, l’un dans l’autre, deux en- 
fans par mariage, non-seulement sans qu’il 
y ait le moindre accroissement de popula- 
tion, mais encore avec la certitude que la 
population diminuera si les naissances sont 
au-dessous de ce nombre. En second lieu , 
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il est incontestable que tous les n ou veaux - 
nés ne parviennent pas à l’àge mûr, de ma- 
nière à pouvoir propager l’*spèce à leur 
tour; car cette condition est de rigueur, 
attendu que les enfans qui meurent en bas 
âge ne contribuent évidemment en rien à 
perpétuer l’espèce. Je crois donc qu’on 
pourrait en toute sûreté compter trois en- 
fans par mariage , sans qu’il y eût risque 
de rendre la population Surabondante. Nous 
verrons par la suite que tous les écono- 
mistes politiques en accordent quatre, at- 
tendu qu’il résulte de plusieurs dénombre- 
inens et tables de population, que la moitié 
des enfans qui viennent au monde meu- 
rent avant l’âge viril (i). A ce nombre 
moyen d’ enfans par famille, s’il n’est ques- 
tion que de maintenir le nombre d’hommes 
tel qu'il est actuellement, il faut ajouter 
quelque chose de plus, en considération du 
fait connu , que tous les hommes et 
toutes les femmes ne se marient pas, et 


(1) V. OEuvres de Franklin. 1806, tora. II, p. 385 , 
édit, anglaise. 
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que, par conséquent, ils ne se mettent pas 
à même de reproduire l’espèce. 

Lorsque M» Malthus veut donc nous faire 
croire à sa progression géométrique, ou à* 
la tendance naturelle qu’a l’espèce humaine 
à augmenter du double tous les vingt-cinq 
ans , c’est précisément comme s’il exigeait 
de nous de croire qu’en prenant la moyenne 
de tous les mariages, en comprenant ceux 
qui sont prolifiques , ceux dans lesquels le 
mari ou la femme meurent à la fleur de 
lage ou dans les premières années de 
leur union , ceux qui sont très-peu féconds, 
et enfin les mariages tout-à-fait stériles, 
il faudrait, d'après cette moyenne , compter 
huit enfans par mariage (i). 

M. Malthus exige que nous admettions 
toutes ces assertions sur sa seule autorité. 
Qu’on cesse donc de reprocher à notre siè- 
cle son incrédulité. Je suis sûr que jamais 
faux prophète , dans les âges de la plus 
crasse ignorance , n’a pu se vanter de traî- 


(i) Si on ne compte en Europe que quatre enfans par 
mariage , nous devons estimer qu’il y en a huit eu Amé- 
rique. Franklin , ubi supra. 
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ner à sa suite autant de disciples aveuglé- 
ment croyans, queM. Malthus n en compte 
dans ce siècle de lumières. 

Comment se fait-il que ni cet auteur, 
ni personne autre, n’aient envisage la ques- 
tion sous ce point de vue? 11 existe cepen- 
dant dans Ce monde des registres des ma- 
riages et cfes naissances ; et il semble assez 
naturel que M. Malthus les ait consul tes , 
pour y puiser un argument favorable a son 
hypothèse. L’auteur de l’Essai sur la Po- 
pulation a eu recours à certains denombre- 
inens deshabitaus des Êtals-Lois, et il en 
a inféré que le nombre de sescitoyens aug- 
mentait du double tous les vingt-cinq ans , 
et cela par le seul effet de la procréation ; 
ce qui , comme nous l’avons déjà fait 
voir, équivaut à dire que chaque mariage 
en Amérique , et par conséquent dans 
toute» les autres parties du monde , pro- 
duit, terme moyen, huit eufans. Car la 
différence entre les États-Unis et 1 Ancien 
Monde ne tient pas, je pense, à la plus 
grande fécondité des femmes américaines, 
mais bien à la mortalité plus considérable 
des enfans en bas âge en Europe, qui est 


_ Digitized by Google 


4a BECIIEBCHES SUR LA POPULATION. 

l’effet du vice et de la misère. En Europe 
nous doublons sans peine notre population 
dans la première période (s’il est vraiqu’elle 
s’accroisse du double en Amérique) , mais 
nous n’élevons pas, comme eux, nos enfans 
jusqu'à l’àgeoù ils pourraient multipb 
double à leur tour. M. Maillais aurait 
produit une très-forld preuve à l'appui de 
son hypothèse, s il avait pu faire voir, par 
les registres des différens pays du monde, 
que chaque mariage produit , l’un dans 
l’autre, huit enfans ; et , s’il l’avait prouvé, 
je crois qu’il m’aurait épargné la peine d’é- 
crire cet ouvrage. 11 est cependant des per- 
sonnes qui se sont occupées de confronter 
les registres des mariages et des naissances; 
et je compte faire un ample usage de leurs 
travaux dans mon second livre. 

On pourra cependant m’objecter que 
l’accroissement de la populatiou peqt être 
contrarié de deux manières, soit en raison 
de la grande mortalité des enfans en bas âge, 
par l’effet des deux puissans agens indiqués 
par M. Mallhus, le vice et la misère, soit en 
vertu de certaines causes qui peuvent faire 
diminuer le nombre des naissances. 11 se 
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peut donc que ce ne soit pas, uniquement 
par l’effet des ravages d’une mortalité ex- 
cessive , que la population de l’Ancien 
Monde se conserve dans son niveau ac- 
tuel. 

M. Maltkus me fournit lui-même une 
réponse décisive à cette objection. Dans la 
première édition de son ouvrage (i) il dé- 
bute en disant qu’il « part de deux postulats; 
le premier, que l’homme ne peut se pas- 
ser de^ nourriture; et le second, que le pen- 
chant d’un sexe pour l’autre est nécessaire, 
et qu’il se conservera toujours à peu près 
tel qu’il existe aujourd’hui. » 

Ce passage est à la vérité un de ceux 
« quel’auteur a supprimés d^s les dernières 
éditions de son ouvrage, afin de ménager 
la sensibilité de-ses lecteurs » (2), ou, comme 
il le dit lui-même, c’est un de ces endroits 
où il « a cherché à adoucir quelques-unes 
des conclusions de la première édition , qui 
paraissaient choquer le plus, ne croyant 
pas pour cela encourir le reproche d’avoir 


(1) P-'ge 11. 

(2) Quarterljr Revie- w , n ■ xxmy , pag. ■ 
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violé les principes d’une saine logique (i).» 
Mais puisque M. Mallhus a maintenu jus- 
qu’au bout toutes les conclusions qu’il a 
déduites de ses postulats, et comme son ar- 
gument sur l'iinpossibilitéde l’existence du- 
rable d’un état d’égalité parmi les hommes, 
fondé sur la parité de ces deux proposi- 
tions , se trouve copié dans la cinquième 
édition , exactement dans les mêmes ter- 
mes que dans la première (a) , il m’est im- 
possible de consentir à retrancher ces pré- 
misses , pendant que l’auteur maintient les 
conséquences qu’il en a tirées. 

C’est encore pour ménager « la sensibi- 
lité de certains lecteurs » qu’aux deux ob- 
stacles à l’acc^pissement de la population , 
le vice et la misère , énoncés dans la pre- 
mière édition, M. Malthus a ajouté dans 
les suivantes un troisième, qu’il appelle 
contrainte morale. Mais en cherchant à en 
apprécier l’importance, il dit que « le prin- 
cipe de la contrainte morale n’a certaine- 


(1) Préface de la 2*. édition , p. vij ; et 5 e . édit. p. îx. 

(2) Première édition , pag. 1 84 à 209. Cinquième édi- 
tion , Tom. II,pag. 25 i à 270. 
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ment exercé qu’une très-faible influence 
dans les temps passés (i); » et il ajoute eu 
même temps , qu’il proteste « contre toute 
opinion sur la perfectibilité probable de la 
société , qui ne serait point justifiée par l’ex- 
périence du passé (2). » 

Il est donc évident, suivant la doctrine 
de M. Malthus, que ce qui dans l’An- 
cien Monde s’oppose à l’accroissement de 
la population , n’est pas le nombre moins 
considérable des naissances, mais bien l’ex- 
cessive mortalité des enfans en bas âge, 
par l’effet du vice et de la misère. 

Cherchons maintenant à éclaircir cette 

\ 

proposition, en en faisant l’application à 
» notre chère pallie l’Angleterre. Nous esti- 
merons sa population actuelle à dix mil- 
15 lions , dont nous supposerons qu’il y a cinq 
‘ e millions d’adultes. Or, d’après l’exposé du 
n docteur Franklin et d’autres calculateurs, 
l * il faut, pour que la race des Anglais se 
,e- maintienne sans diminution, quil y ait 


( 1 ) Seconde édition , p. 38/}. Voyez le livre VI decet ou- 
•** vrage , où la question est discutée plus au long. 

(a) Préface , p. 1*. 
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dix millions d’enfans nés ou à naître, issus 
de ces cinq millions d adultes. Sur ces dix 
millions il faut en compter la moitié qui 
meurent en bas âge , d’après les lois de la na- 
ture. Et si nous y ajoutons la mortalité con- 
tinuelle et non interrompue des individus 
ea moyen âge et des vieillards, on peut, 
à coup sûr, considérer le globe que nous 
habitons comme uu univers de deuil. 

Mais, en raison de la progression géo- 
métrique, il faut à M. Mallhus dix mil- 
lions d’enfans de plus que nos ancêtres dans 
leur simplicité n’ont songé à en procréer, 
c’est-à-dire, huit par famille. Je dis huit, 
car, si dans des pays où il y a de l’espace 
et toute facilité pour élever des enfans , il 
en périt deux en bas âge sur chaque quatre 
des premiers nés , il ne peut pas , ce me sem- 
ble , exister de raison pour qu’il n’en meure 
autant sur les autres quatre nés ensuite. 
Il paraît donc que chaque cinq millions 
d’individus des deux sexes qui parviennent 
à l’état adulte , donnent naissance à vingt 
millions d’enfans , sur lesquels il en meurt 
partout, dans l’Ancien Monde, quinze 
millions en bas âge. Quant aux premiers 
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cinq millions qui meurent de la sorte , c’est 
un spectacle auquel il faut bien nous rési- 
gner , puisque telle paraît être la condition 
de notre existence. Mais pour les autres dix 
millions, ils me semblent une espèce d’exu- 
bérance de naissances et de décès, qui 
se succèdent tour à tour , dans le seul but 
d’établir la progression géométrique. 

Mais où sont donc les preuves de tout 
ceci? Il existe fort peu de pays civilisés 
où il ne soit tenu quelque sorte de re- 
gistres pour constater les naissances, les 
mariages et les décès. Cependant je crois 
qu’on ne trouve nulle part la moindre trace 
de cet excédant de naissances, auquel 
M. Malthus voudrait nous faire croire. 
Tous ces enfans seraient-ils morts, sans 
avoir du moins recule baptême? Auraient- 
ils été exposés dans -les forêts du mont 
Taygète, jetés dans le Barathre, précipi- 
tés de la roche Tarpéïenne , ou abandon- 
nés, comme M. Malthus dit qu’on fait aux 
enfans dans les rues de Pékin? Pour moi, 
je me sens disposé à exiger d’autres rensei- 
gnemens sur cet article , et il ne me suffit 
pas qu’on m’assure que ces- enfans ont dû ' 
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naître et mourir, en dépit de tous les faits 
connus à cet égard , parce que telle est la 
conséquence qui découle des principes ex- 
posés dans X Essai sur la Population. 

Si je n’avais pas pris la plume dans l’in- 
tcntion expresse de réfuter toutes les er- 
reurs de l’ouvrage de M. Malthus, de 
chercher à établir d’autres principes plus 
consolans , plus favorables aux intérêts les 
plus chers de l’espèce humaine , et plus ca- 
pables de résister aux atteintes- du vice et 
de la misère , j’aurais pu terminer ici mon 
raisonnement et quitter la plume, en me 
bornant à faire la seule courte remarque 
suivante. Quand notre auteur aura produit 
un relevé bien constaté des mariages et des 
naissances , dans un pays quelconque, les 
États-Unis mêmes non exceptés, duquel il 
résulte que le ternie jnoyen des enfans est 
de huit par mariage, alors et seulement 
alors , verrai-je quelque bonne raisoh pour 
admettre sa doctrine de la progression géo- 
métrique. 
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CHAPITRE Y. 

♦ 

Delà population dans les temps anciens et modernes. 


Les hommes ne multiplient pas aussi aisément qu’on le pense. 

Voltaire, Histoire Générale, chap. r. 


Il est assez singulier, et nous croyons 
devoir le rappeler ici , qu’il a existé , ait 
commencement du siècle passé , une con- 
troverse sur la question de savoir si chez 
les anciens peuples la population était ou 
n était pas plus forte que chez les mo- 
dernes. Un des principaux auteurs qui pri- 
rent part à cette discussion , fut le célèbre 
Montesquieu ; et ce qu’il a dit à ce sujet est 
tellement à propos, que je vais en trans- 
crire un passage. 

« Pendant le séjour que je fais en Eu- 
rope (c’est l’un des correspondans dans les 
Lettres persanes , qui écrit à l’autre), je 
lis les historiens anciens et modernes; je 

compare tous les .temps ; jlii du plaisir à 

i. 4 
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les voir passer, pour ainsi dire devant moi ; 
et j’arrête surtout mon esprit à ces grands 
changemens qui ont rendu les âges si diffé- 
rens des âges , et la terre si peu semblable à 
elleJWiême. . 

» Tu n’as peut-être pas fait attention à 
une chose qui cause tous les jours ma sur- 
prise ? Comment le monde est-il si peu 
peuplé, en comparaison de ce qu’il était 
autrefois? Comment la nature a-t-elle pu 
perdre cette prodigieuse fécondité des pre- 
miers temps? Serait-elle déjà dans sa vieil- 
lesse , et tomberait-elle de longueur ? 

» J’ai resté plus d’un an en Italie, où je 
n’ai vu qu’e le débris de cette ancienne 
Italie, si fameuse autrefois. Quoique tout 
le monde habite les villes ,. elles sont en- 
tièrement désertes et dépeuplées ; il semble 
qu’elles ne subsistent encore que pour mar- 
quer le lieu où étaient ces cités puissantes, 
dont l’histoire a tant parlé. 

» 11 y a des gens qui prétendent que la 
seule ville de Rome contenait autrefois plus 
de peuple qu’un grand royaume de l’Eu- 
rope n’en a «yijourd’hui. 11 y a eu tel ci- 
toyen romain qui avait dix, et même vingt 
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mille esclaves , sans compter ceux qui tra- 
vaillaient dans les maisons de campagne; 
et , comme on y comptait quatre ou cinq 
cents citoyens , on ne peut fixer le nombre 
de ses habitans sans que l’imagination ne 
se révolte. 

» Il y avait autrefois dans la Sicile de 
puissans royaumes , et des peuples nom- 
breux , qui en ont disparu depuis : cette île 
n’a plus rien de considérable que ses volcan*. 

»» La Grèce est si déserte , quelle ne con* 
tient pas la centième partie de ses anciens 
habitans. 

» L’Espagne , autrefois si remplie, ne fait 
voir aujourd’hui que des campagnes inha- 
bitées; et la France n’est rien en comparai- 
son de cette ancienne Gaule dont parleCésar. 

» Les pays du Nord sont fort dégarnis, 
et il s en faut bien que les peuples y soient , 
comme autrefois , obligés de se partager , 
et d’envover dehors , comme des essaims , 
des colotras et des nations entières cher- 
cher de nouvelles demeures. 

» La Pologne et la Turquie en Europe 
n’ont presque plus de peuples. 

» On ne saurait trouver dans l’Amé- 
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rique la cinquantième partie des hommes 
qui formaient de si grands empires. 

» L’Asie n’est guère en meilleur état. 
Cette Asie mineure, qui contenait tant de 
puissantes monarchies, et un nombre si 
prodigieux de grandes villes, n’en a plus 
que deux ou trois. Quant à la grande Asie , 
' celle qui est soumise au Turc n’est pas 
plus peuplée : pour celle qui est sous. la do- 
mination de nos rois^ si on la compare à 
l’état puissant où elle était autrefois, on 
verra quelle n’a qu’une très-petite partie 
des habitans qui étaient sans nombre du 
temps des Xercès et des Darius. 

» Quant aux petits états qui .sont autour 
de ces grands empires , ils sont réellement 
déserts t tels sont les royaumes d’Irimette,* 
de Circassie et de Guriel. Ces princes , a\ec 
de vastes états, comptent àpeine.cinquante 
mille sujets. 

» L’Egypte n’a pas moins indiqué que 
les autres pays. 

» Enfin je parcours la terre et je n’y 
trouve que des délabremens : je crois la voir 
sortir des ravages de la peste et de la famine. 

» L’Afrique a toujours été si inconnue, 
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qu’on ne peut en parler si précisément que 
des autres parties ; mais , à ne faire atten-r 
tion qu’aux côtes de la Méditerranée, con- 
nues de tous temps, on voit quelle a ex- 
tfêmement déchu de ce qu elle était sous 
les Carthaginois et les Romains. Aujour- 
d’hui ses princes sont si faibles, que ce 
sont les plus petites puissances du monde. 

» Après un calcul aussi exact qu’il peut 
l’ètre dans ces sortes de choses , j’ai trouvé 
qu’il y a à peine sur la terre la dixième par- 
tie des hommes qui y étaient dans les an- 
ciens temps. Ce qu’il y a d étonnant , c’est 
qu’elle se dépeuple tous les jours ; et si cela 
continue, dans dix siècles elle ne sera qu’un 
désert. 

» Voilà, mon cher Usbek, la plus ter- 
rible catastrophe qui soit jamais arrivée 
dans le monde. Mais à peine s’en est-on 
aperçu , parce qu’elle est arrivée insensible- 
ment, et dans le cours d’un grîftd nombre 
de siècles; ce qui marque un vice.intcrieur, 
un venin secret et caché , une maladie de 
langueur qui afflige la nature humaine (i). » 


(i) Lettre s persanes, lettre cxn. Ces idées sont résu- 
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Si jamais, dans sa jeunesse, il est arrive 
à M. Malthus de lire les Lettres persanes , 
il est surprenant que l’exposé frappant que 
nous venons de citer n’ait jeté quelques 
doutes dans son esprit, tout frappé qifil 
était de ses terreurs pour la multi- 
plication excessive et funeste de l’espèce 
humaine. Il faut en effet une singulière 
force de caractère, pour oser, devant un 
tel tahleau , prêcher la doctrine de la dépo- 
pulation , car on verra par la suite que 
* c’est le nom qui lui convient. 

Je sais hien que cet exposé de Montes- 
quieu a été contesté , et que , parmi d’au- 
• très auteurs, Huine l’a discuté avec la 
sagacité qui le distingue. Mais je crois que 
Hume n’a fait tout au plus que jeter quel- 
que incertitude sur cette question. 

Il n’est pas sans utilité de faire voir à com- 
bien d’erreurs grossières et palpables s’ex- 
pose inévitablement un observateur su- 
perficiel sur la question de la population. 

Arrive-t-il dans un village ou dans une 


mées, et discutées plus au long dans l'Esprit de * 
Lois , liv. xxin. chap. xix et suivons. 
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petite bourgade , il est frappé du grand nom- 
bre d’enfans qu il voit jouer , sauter , rire , 
pleurer, se vautrer dans la boue, et venir 
presque se jeter sous les pieds de son che- 
val. A la vue de ce spectacle , il conclut 
avec sagacité : « Il n’y a rien à craindre 
pour la population future de ce village. >» 
S’il eût fait le dénombrement des habi- 
lans du village, aurait-il trouvé que le 
nombre total des en fans surpassât celui des 
liabitans arrivés à l’àge mûr? 11 résulte du 
cens des États-Unis , ainsi que nous le ver- 
rons bientôt, que la moitié des liabitans 
est au-dessous, et la moitié au-dessus de 
seize ans. Cependant il parait , d’après 
toutes les tables de population, que si la 
race actuelle d’hommes et de femmes arri- 
vés à l’àge mûr, ne produisaient pas le dou- 
ble de leur nombre d’enfans , l'espèce hu- 
maine ne pourrait pas se soutenir } par 
conséquent, si à une époque quelconque, 
le nombre des cnfans u’esl qu’égal à celui 
des adultes, comme en Amérique, il faut 
compter sur les nouvelles recrues, ajou- 
tées tous les ans , pour réparer les pertes 
de la population. Si toutes les femmes 
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qui sopt déjà mères cessaient de faire 
des enfans dans la suite , et laissaient uni- 
quement ce soin à leurs filles, et que cela 
fût répété pendant des périodes successives, 
il ne serait pas difficile de calculer l’époque 
précise de l’extinction de l’espèce humaine. 

Veut-on savoir quelle est la cause de cette 
erreur générale? \lela tient uniquement 
à ce que nous faisons attention aux indivi- 
dus qui naissent , sans tenir compte de ceux 
qui meurent. Ils sont déposés dans des tom- 
beaux silencieux , et bientôt nous oublions 
presque qu’ils aient jamais existé. Voilà 
pourquoi M. Mallhus et d'autres écrivains 
voudraient nous terrifier en nous montrant 
le spectre d’une surabondance imaginaire 
de population. Je pense que Xercès enten- 
dait mieux cette question , lorsqu’il versait 
des larmes en songeant que parmi les mil- 
lions d’hommes qu’il passait en revue lors 
de son expédition. en Grèce, pas un ne se- 
rait en vie /lans cent ans. Il n’y a pas de 
vieillard qui ne» fasse la remarque que tous 
ses contemporains sont morts autour de 
lui, et qu’il reste en quelque sorte isolé dans 
un monde nouveau. C’est la génération 



LIVRE I. CHAPITRE V. 


5 7 

croissante qui fait notre seul et unique es- 
poir pour le renouvellement futur de la po- 
pulation de la terre. Dans peu d’années, 
moietceuxqui lisent ce que j’écris en 1820, 
auront tous quitté la scène 5 et les enfans 
que nous élevons sous nos toits, ou que 
nous voyons dans les rues, seront les seuls 
hommes et les seules femmes propres à 
conduire les affaires et à reproduire la race 
humaine. Si M. Malthusetceux qui, comme 
lui , ne cessent d’envisager d’un œil jaloux, 
et avec un certain sentiment de terreur et 
de crainte , le grand nombre de petits en- 
fans qui s’offrent à leurs regards, ré/léchis- 
saien t mûrement sur ce que nousjenous de 
dire , ils éprouveraient , je crois , des seu- 
timens bien différens à la vue d’un sem- . 
hlable spectacle. 
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CHAPITRE VI. 


Éclaircissemens tirés de l’histoire de la Chine. 

«, . * \ 

Rien n'est plus plaisant que la partie de 
l’ouvrage de M. Malthus, dans laquelle, 
pendant une suite de 638 pages , il cherche 
à établir quelles sont les entraves qui ont 
maintenu la population au niveau des 
moyens de subsistance dans les temps an- 
ciens et modernes. Il avoue que presque 
partout lft population est stationnaire. Il 
glisse très-légèrement sur les nombreux 
exemples , dans les âges passés et au- 
jourd’hui, où la population a visiblement di- 
minué. Il soutient que la population , lors- 
que rien ne l’entrave, doit s’accroître per- 
pétuellement du double tous les vingt-cinq 
ans, ou dans une période encore plus 
courte; et c’est un des objets principaux de 
cet ouvrage d’examiner sur quelles preuves 
il établit cette proposition. 

Si M. Malthus avait» voulu aborder fran- 
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chement la question, il aurait dû commen- 
cer par compter combien il naît d’enfaûs, 
dans chaque pays , dans l’ordre naturel des 
choses , pour faire voir ensuite combien il 
en meurt. Cela eût été raisonner en mathé- 
maticien , en vrai économiste politique et 
en philosophe. Cependant M. Malthus a 
entièrement négligé le premier point, ce 
qui lui a permis de s’avancer tranquille- 
ment dans lai carrière, à peu près comme 
Bohadil dans la comédie , qui ne cesse de 
crier : « qu’il en vienne encore vingt, qu’ils 
périssent, » parce qu’il a enjoint au gar- 
. dien de la lice de ne laisser entrer aucun 
combattant dans l’enceinte, sous un pré- 
texte quelconque. 

Puisque l’auteur de l'Essai sur la Popu- 
lation a négligé ‘celte partie essentielle de 
son sujet , je vais tâcher de réparer cette 
omission. 

La Chine nous offre un exemple qui, 
sous bieu des rapports, me paraît le plus 
approprié et décisif qu’on puisse choisir. 
11 y a dans l’ouvrage de M. Malthus un 
chapitre, intitulé : «^Des obstacles à la 
population , # dans la Chiné et au Ja- 
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pon(i). «L’auteur, aprèsavoirrempli trente- 
quatre pages de beaucoup de phrases coulau- 
tessurcetobjet,paraitbiensûrd’avoirprouvé 
que letat présent de la Chine et du Japon, 
et leur histoire confirment pleinement son 
opinion , c’est-à-dire, que la population du 
globe, si rien n’en arrêtait le progrès, ne 
cesserait d’aller en augmentant du double 
tous les vingt-cinq ans ou plus tôt. 

La Chine est un étal qu’on suppose être 
plus peuplé qu’aucun autre pays du monde. 
Suivant M. Malthus, la population de cet 
empire se maintient tout-à-fait stationnaire 
depuis un siècle ; car il cite l’autorité de 
du Halde , au commencement du dernier 
siècle, pour confirmer l enoncéde sir George 
Staunton à la fin du même siècle, et il 
conclut que ces deux écrivains sont dans 
le fond d accord entre eux (2). Or la Chine 
est un pays tellement uniforme ; ses usages , 
ses mœurs, ses lois , la division des proprié- 
tés s’y maintiennent si essentiellement les 


(1) T.iv. I , chap. xii. 

Tom. I , p 595 , 99V 
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êmes, que, si la population yeststation- 
ûre depuis un siècle, il y a tout lieu de 
•oire qu elle y est restée dans le même état, 
îut-être depuis dix siècles. La Chine est 
ir conséquent, de tous les états an- 
ens, celui qui convient le mieux pour y 
tire l’épreuve de la vérité de la doctrine 
e la progression géométrique. 

La Chine a encore d’autres avantages 
une assez grande importance pour l’ap- 
lication de notre argument. D’abord' il 
st certain que dans cet empire « on a tou- 
ours donné les plus grands encouragemens 
u mariage (i). » Hume dit, qu’à la Chine 
ous les hommes se marient avant 1 âge dé 
’ingt ans ( 2 ). M. Barrow, voyageur mo- 
lerne, qui accompagna lord Macartney 
lans son ambassade en 1 jg3 , dit que « l’opi-* 
lion publique regarde le célibat comme 
léshonorant , et qu’une sorte d’infamie est 
Attachée à l’homme qui arrive à un Certain 
Âge sans se marier. Pour encourager le ma- 


(i)Pag. 3oo. 

(a) Voyez Essai sur la Population des peuples an- 


ciens. 
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riage, on donne la facilité de pourvoir à l’en- 
tretien de tout enfant mâle, et d’obtenir pour 
lui une pension dès le moment de sa nais- 
sance , en faisant inscrire son nom dans les 
registres de l’armée. » A quoi il ajoute : 
« On ne voit en Chine que peu de ces villes 
manufacturières qui , chez nous , sont si 
funestes à la vie de l’homme. Il n’y a pas 
non plus de grands capitaux employés dans 
aucune branche des arts. En général , cha- 
cun y exerce sa profession pour son propre 
compte. La vie tranquille et apathique qu’y 
mènent les femmes , en même temps 
qu’on croit quelle tend à les rendre plus 
prolifiques , les garantit des accidens qui 
peuvent occasioner des accouchemens avant 
terme (i). » C’est donc un pays où le prin- 
cipe de population doit avoir son plein 
effet. 

Il est un peu étonnant que dans un pays 
où l’on se serait naturellement attendu à 
voir le principe de population connu 
plus tôt que partout ailleurs , sinon dans le 
terme exact de la duplication du nombre 

(i) Voyez Harrow, chap. îx. 
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des habitans, du moins quant à sou ef- 
frayante tendance à l’accroître excessive- 
ment, les chefs de l’état n’aient jamais 
songé à porter remède à ce mal. La Chine 
ressemble un peu à la république de Ve- 
nise, telle quelle a existé pendànt un es-' 
pace de mille ans , célèbre par la profon- 
deur de sa politique et la sévérité de ses 
institutions. Le temps considérable pendant 
leqüel son économie politique sest con- 
servée sans éprouver de changement , 
en est une preuve suffisante. Toutes les 
choses humaines sont périssables : la loi de 
la mutabilité est tellement puissante en 
nous , qu a peine y a-t-il de moyen assez 
énergique pour en arrêter les 'effets. Mais 
il y a quelque chose d’une nature si vivi- 
fiante dans la constitution de la Chine , 
quelle semble braver tout germe de èor- 
raption! 

Dans tout le cours de XÊssai sur la P ch 
pulation , M. Malthus ne cesse, à tout pro- 
pos , de prêcher contre le trop grand usage 
que nous faisons de l’institution du ma- ; 
riage, et il paraît croire que le grand re- 
mède contre les maux de l’espèce hu- 
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maine , qui tirent leur source de l’accrois- 
sement de la population, c’est de de'tour- 
ner les pauvres de se marier. Combien doi- 
vent donc être superficiels les politiques de 
cet ancien empire , qui n’ont cessé de don- 
ner les plus puissans encouragemens au 
mariage ! 

Il y a une autre circonstance qui n’est 
guère moins miraculeuse. C’est une chose 
assez ordinaire à la Chine d’exposer des' en- 
fans. Jusque-là, c’est fort bien ; c’est un 
moyen très-simple de réprimer la popu- 
lation, quoique dans plusieurs endroits 
M. Malthus paraisse en contester l’eftica- 
cité. Mais voilà que les pauvres politiques 
de la Chiné cherchent encore à s’opposer 
à cet usage , «et ne cessent de faire pro- 
mulguer édit sur édit, pour mettre un terme 
à l’exposition des enfans (i). 

On ne peut refuser aux homméb d’état 
de la Chine des connaissances puisées dans 
une expérience de plusieurs milliers d’an- 
nées : mais il y a des gens pour qui toute 

' .» • ; hW / 

(0 Pag- 3i4 >-3i5ir , 



LIVRE I. CIIAPJTRE VI. 


65 

xpérience est perdue. On vante le gouver- 
ement chinois pour les soins paternels que 
empereur y déploie envers ses sujets; mais 
y a des pères qui , tout en aimant leurs en- 
ms, en font le malheur, en se conduisant 
nvers eux d’une manière imprudente. 

Je vais cependant tâcher de réparer l'o- 
nission que M. Malthus, ainsi que je l’ai 
léjà dit , a commise. 

Nous allons d’ahord examiner combien 
I doit naître d’enfaps, suivant l’hypo- 
hèse de l’auteur de Y Essai sur la Popu- 
ation , pour pouvoir ensuite procéder avee 
dus de connoissance de cause, à. recher- 
cher comment ils meurent. 

M. Malthus estime la population de la 
Chine à 333, 000,000 (1). Pour rendre le 


( 1 ) Pag. 293. Ce nombre fut donné officiellement à 
ord Macartney, comme étant le relevé d’un dénombre- 
ment fait l’année précédente, et disposé en dix-sept 
tables , chacune répondant à une des provinces de la Chin«^ 
en dedans de la grande muraille. « Nous avions toujours , 
dit M. Barrow, trouvé l’officier qui nous communiqua ce 
relevé de la population, un homme franc, honnête et 
sans artifice, et il 11’a en aucune circonstance cherché à 
nous tromper ou à nous induire en erreur; c’est pourquoi 
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calcul plus aisé, je la supposerai de trois 
cents millions. Or la doctrine de M. Mal' 
thus est que la population , lorsque rien 
ne l'entrave , augmente du double en vingt- 
cinq ans. Par conséquent , à la Chine, toute 
déduction faite pour balancer le nombre 
des décès par un nombre égal de naissances, 
a(in que la population ne décroisse pas, il 
faut qu’il y ail un surcroît de naissances, 
une espèce d’exubérance, montant à trois 
cents millions tous les vingt-cinq ans, pour 
réaliser la duplication requise par la théo- 
rie de Y Essai sur la Population. 

Nous supposerons que dans d’autres 
pays la population est plus ou moins entra- 
vée par les différens obstacles qui s’opposent 


nous avons cru devoir regarder ce document comme étant 
rédigé d’après des renseignemcns authentiques. » 

Je dois cependant Taire observer ici que mon argument 
ne dépend nullement de la question de savoir si telle est 
en effet la population de la Chine. Quand le nombre réel 
de ses habitans serait un tiers ou une moitié moins qu’on 
ne le suppose ici, il ne s’agit que de réduire les nombres 
suivans dans le même rapport; les proportions, les consi- 
dérations morales, et tout ce qui peut influer sur le degré 
de croyance , resteront les mêmes. 


Digitized by 


LIVRE I. CHAPITRE VI. 67 

au mariage, et, selon M. Malthus, par 
1 âge avancé auquel ce lien est souvent formé. 
Mais à la Chine on donne des encourage- 
uieus extraordinaires au mariage, et tous 
les hommes s’y marient avant lage de vingt 
ans. On peut donc être assuré que dans un 
tel pays les naissances sont aussi nombreuses 
qu elles peuvent l’être, quel que soit le sort 
des enfans par la suite. • 

Avec le temps, et peut-être avant la fin 
de ce siècle, nous saurons peut-être quel- 
que chose sur la population des États-Unis 
d'Amérique. MaiS^ en attendant, le fait 
est que nous ne savons rien à ce sujet qui 
puisse satisfaire de véritables hommes d’é- 
tat et des législateurs , et cependant M. Mal- 
thus nous apprend , et il établit Comme la 
pierre angulaire de son funeste et affligeant 
système , que « la population y a successive- 
ment augmenté du double depuis plus d’un 
siècle et demi, en moins de vingt-cinq 
ans , et qu’on s’est mainte et mainte fois 
assuré que cet accroissement était unique- 
ment dûàla procréation. » Quel est donc le 
nombre moyen d’enfans par mariage aux 
E tats-Unis? Nous ne possédons jusqu a pré- 
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seul aucun document authentique à ce sujet. 
Ce nombre est-il plus fort que dans notre 
vieille Europe? Cela n’est guère probable. 
Combien en meurt-il avant 1 âge de dix ou 
de seize ans ? Nous n’en savons rien. 

Niais , quel que soit le nombre des 
enfans nés aux Etats-Unis d’Amérique, 
qui meurent avant d’atteindre l’àge mûr, 
nous savons qu’il doit mourir tous les vingt- 
cinqansà la Chine trois cents millions d’en- 
fans de plus , eu proportion , qu’aux États- 
Unis. Cela est aussi certain que la doc- 
trine de X Essai sur lé Populalation est 
vraie. 

L’esprit humain a de la peine à saisir 
des nombres trop forts; et je pense que 
cette difficulté a fait tomber plusieurs au- 
teurs théoriques dans beaucoup de fautes 
graves. Je vais donc chercher à me confor- 
mer à la nature bornée des facultés hu- 
maines, en réduisant ces nombres. Nous 
avons déjà fait voir qu’il faut qu’il périsse 
à la Chine , tous les vingt-cinq ans, un ex- 
cédant de trois cents millions d’en fans par- 
delà la proportion numérique de ceux qui 
doivent périr aux États-Unis. Or , en di vi- 
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sant ce nombre par vingt-cinq, on verra 
qu’il doit mourir tous les ans à la Chine 
un excédant de douze millions d’enfans pour 
que la doctrine de l’Essai sur la Popula- 
tion soit vraie. 

Voilà sans doute une proposition bien ex- 
traordinaire, pour étrebaséesur une théorie 
qui n est appuyée sur aucun document 
historique de cette nation. M. Malthus dit, 
il est vrai , que c’est un usage assez commun 
à la Chine , d’exposer des enfans, et qu’on en 
expose environ deux mille tous les ans dans 
la ville de Pékin (1). Mais qu’est-ce que 
cela auprès des douze millions d’enfans de 
plus qui^doivent nécessairement périr tous 

JL 

(1) Page 3 16. Ce que M. Ellis, le dernier voyageur eu 
Chine, qui accompagna lord Amlierst en 1816, dit à ce 
sujet, mérite d’être cité. « Quant à ce degré de détresse 
capable de pousser les pères à l’infanticide, je n’en ai point 
vu de traces, et aucun fait de cette nature n’est venu à ma 
connaissance. » Et dans une note il ajoute : « Je niai pas 
l’intention de nier l’existence de cet usage, mais seule- 
ment d’exprimer quelques doutes sur sa prétendue fré- 
quence. *Voy- Ellis, chap. vit. Le tou modeste de la note doit 
même donner un nouveau poids à ce qui est dit dans le 
texte. C’est une preuve, que M. Ellis u’est pas un homme 
qui se soit voué à soutenir une théorie. 
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les ans dans le pays? Quelle scène de déso- 
lation la doctrine de M. Malthus ne nous 
offre-t-elle pas à la Chine ! 11 faut que les 
enfans morts y soient entassés, comme 
l’histoire nous apprend qu’étaient les ca- 
davres pendant la peste de Marseille. Et 
pendant qu’un certain nombre de ces en- 
fans morts se corrompent dans les rues, il 
faut qu’un nombre égal vienne les rem- 
placer , de manière à offrir un spectacle 
permanent de putréfaction , accompagué 
d’une odeur infecte. Aucun voyageur 
a-t-il jamais dit avoir vu pareille chose? 
— Est-il croyable. que cela puisse exister 
sans que les législateurs du pays en sa- 
chent rien, et qu’ils continuent, de siècle 
en siècle, à donner des encouragemens ex- 
traordinaires au mariage et à défendre d’ex- 
poser les enfans? 

Mais tout cela n’existe que dans l’ouvrage 
de M. Malthus. Il faut cependant que cela 
soif^rai , attendu que dans les États-Unis 
d’Amérique « la population s est successi- 
vement accrue du double en moins de 
vingt-cinq ans, depuis plus d’un siècle 
et demi, et cela par le seul effet de la pro- 
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création. » J’examinerai dans la suite ce 
qui regarde la population de l'Amérique. 
Je suis bien sûr que lude de ces propositions 
est aussi vraie que l’autre. 

Je conviens que nous ne savons presque 
rien sur la population de la Chiné , et pres- 
que aussi peu au sujet de celle des États- 
Unis. J’ai par conséquent raisonné pres- 
que entièrement sur les bases posées par 
M. Malthus lui-même. C’est à lui et à ses 
disciples à les expliquer, et à en concilier 
les contradictions. 

Cependant, d’après ce que nous venons 
de dire, il est parfaitement clair que les 
hommes d’état et les législateurs de la 
Chine, qui ont donné une attention soute- 
nue, et j’oserai même dire éclairée, à cet 
objet pendant des siècles, non-seulement 
n’ont pas eu le moindre soupçon des prin- 
cipes fondamentaux enseignés dans l’Essai 
sur la Population , mais qu'ils se sont même 
montrés intimement convaincus qu’il faut 
des encouragemens et des soins, pour s’op- 
poser à la tendance que l’espèce humaine 
a constamment à décroître. 

Tout considéré, il paraît donc, avec le 
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plus grand degré de certitude possible , et 
d’après l’exposé de M. Malthus lui-même , 
que l’empire de la Chine n’a jamais éprouvé 
l’elTet de la progression géométrique. 
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CHAPITRE VII. 


De l’Inde. 

Il y a entre l’histoire de l’Inde et celle de 
la Chine beaucoup de rapports ; c’est pour- 
quoi il paraît à propos de dire quelque 
chose à ce sujet. Les connaissances des 
brames ne sont pas moins anciennes, et 
' l’histoire de leurs progrès dans les sciences 
se perd dans les ténèbres de l’antiquité. 
Les naturels de l’Indostan ressemblent 
beaucoup aux Chinois quant à l’immutabi- 
lité de leurs institutions ; ce qui est aujour- 
d’hui, existait.de la même manière hier, 
et s’est maintenu de même, sans le moin- 
dre changement, depuis l’époque la plus 
reculée à laquelle remontent leurs anna- 
les , leurs lois et leur littérature. Les Chi- 
nois ont été conquis par les Tartares ; mais 
leur histoire nous présente le singulier spec- 
tacle d’un peuple conquérant qui a adoptéles 
mœurs, les usages et les institutions du 
peuple conquis. L’Inde a été moins heu- 
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reuse. Les Mahométans, qui l’ont envahie, 
y établirent leur empire, et s’arrogèrent la 
suprématie sur les nations qu ils y trouvè- 
rent , en rejetant leur système cle gouver- 
nement et leur croyance religieuse, et en 
regardant avec le dédain de l’ignorance leurs 
connaissances scientifiques et leur littéra- 
ture. Cependant , malgré tous ces désavan- 
tages, les institutions indiennes ont survécu. 

La population de l’Inde ne parait pas 
être moins considérable que celle de la 
Chine. J’ai causé avec quelques personnes 
des mieux informées et des plus savan- 
tes sur tout ce qui a rapport à l’Inde , qui 
soient en Angleterre, et je les trouvées 
décidément de cette opinion (i). 11 y a 
des forets à la Chine, comme il y a de vas- 
tes terrains incultes dans l’Inde, mais les 
districts favorables à la population ne sont 
pas moins bien peuplés dans le second pays 
que dans le premier. Cette opinion acquiert 
plus de poids , d’après un mémoire inséré 


(i) Je prendrai la libertéde citer, entre autres , M. Tl. T. 
Colebroke, président de la Société Asiatique de Londres. 
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dans les Recherches Asiatiques (i), et in- 
titulé : Aperçu statistique de la popula- 
tion du Burdwan et de quelques districts 
voisins du gouvernement du Bengale , par 
W. B. Bayley, ci-devant juge et premier 
magistrat du Burdwan. D’après lui « le dis- 
trict de Burdwan contient 262, G 3 4 maisons 
habitées, dont 21 8,853 sont occupées par 
des Hindous, et 4^,78 1 par des Maho- 
métans : par conséquent , en comptant 
cinq personnes et demie par maison, la 
population totale du Burdwan serait de 
1,444,487 âmes. La surface du district 
de Burdwan , d’après ses limites actuelles , 
comprend environ 2,400 milles carrés 
d’Angleterre; chaque, mille carré contient, 
donc, terme moyen, une population de 
plus de 600 individus. » Et il ajoute : « La 
population totale de l’Angleterre donne 
une moyenne d’environ deux cents habi- 
tans par mille carré ; mais si l’on choisit 
certains comtés , on trouvera que la pro- 
portion se rapproche davantage de celle 


(1) Voyez Asiatic Rcsearches , yoI. XII, n°. xm. 
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du Burdwan. Le comté de Lancaster, par 
exemple , d’après le dernier recensement 
de 1811, donne une moyenne de 476 ha- 
bitans par mille carré. « 

La situation de l’Inde est donc , par rap- 
port à l’objet dont nous nous occupons, 
absolument la même que celle de la Chine. 
Les grands hommes qui fondèrent ses in- 
stitutions ne conçurent aucune crainte des 
maux résultant d une population excessive. 
Ces institutions ont traversé des milliers 
d années , et néanmoins , pendant tout ce 
temps , pas un des politiques ou des hom- 
mes d’état du pays n’a jamais soupçonné 
les terribles maux que M. Malthus a dé- 
couverts. Les lois de' Menou , traduites par 
sir William Jones , représentent le mariage 
comme un des premiers devoirs du citoyen, 
et la procréation d’un enfant comme une 
dette que tout homme doit à son pays. Et 
cependant, si la population est stationnaire 
dans l’Inde , et si les mariages , et les ma- 
riages précoces (x), y sont,aiusi queM.Mal- 


(i)Toiti. 1 , png. 277, edit. anglaise. 
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thus le dit , presque universels , dans ce cas, 
d’après l'hypothèse de la progression géo- 
métrique, il faut absolument que six en- 
fans sur chaque huit , et quinze millions 
sur chaque vingt millions d’enfans venus 
au monde , périssent en bas âge. Dieu sait 
combien il faut de vice et de misère pour 
produire cet effet , qui cependant , dans 
l’hypothèse de M. Malthus , a toujours lieu. 
Néanmoins, tout homme de bon sens et qui 
réfléchit doit infailliblement conclure qu’il 
n’en est point ainsi. Et tout homme raison- 
nable doit être frappé de surprise , dès 
qu’il examinera sur quelles preuves l’auteur 
de X Essai sur la Population a cherché à 
établir la plus révoltante et incroyable des 
propositions. M. Malthus dit que l’Inde a 
de tous temps été exposée aux plus aP 
freuses famÿies (i). Mais qu’est-ce que cela 
fait à la question? Si tout le monde se 
marie , et si, partout où le mariage est for- 
tement encouragé (2), il doit naître un 


(OPag. 278. 
(2) Pag. 26g 
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nombre d’enfans suffisant pour faire dou- 
bler le nombre des habitans tous les vingt- 
cinq aus, dans ce cas, partout ou la popu- 
lation est stationnaire, il faut que sur cha- 
que vingt millions d’eufans qui viennent au 
monde , il en périsse quinze millions en bas 
âge. M. Malthus peut-il croire que quel- 
ques famines , même en les supposant fré- 
quentes , arrivées pendant le long cours 
de l’histoire de l’Inde , suffisent pour ex- 
pliquer ce phénomène? A l’égard d’une 
hypothèse aussi bizarre que celle qui est 
énoncée dans l'Essai sur la Population , 
nous n’avons rien à faire qu’à tenir toujours 
devant les yeux l’objet en question , et, en le 
fixant attentivement , nous le verrons 
bientôt djsparaître et s’évanouir entière- 
•ment. 
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De l’Amérique méridionale. 

L’Amérique, sous le rapport de ce quon 
peut appeler son histoire ancienne, nous est 
infiniment moins connue que la Chine ou* 
l’Inde. Ces deux, derniers pays se trouvent 
encore dans un état assez analogue à celui 
où ils étaient autrefois ; la Chine a été l’ob- 
jet des recherches d’un grand nombre de 
voyageurs qui l’ont visitée successivement j 
l’Inde l’a été par beaucoup de personnes 
distinguées qui , depuis trente ou quarante 
ans , sc sont livrées à l’étude de la langue 
aucienne et de la vulgaire , et qui ont con- 
sacré une partie considérable de leur vie à 
la recherche des institutions et de la litté- 
rature des Hindous. Mais les Espagnols, 
dans leur invasion de l’Amérique , sé sont 
montré^ , je crois , les destructeurs les plus 
impitoyables dont il soit fait mention daus 
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les annales de l’espèce humaine : leur bar- 
bare férocité ne laissa rien subsister des 
connaissances, de l’histoire et des antiquités 
du pays. Il y a cependant dans l’histoire du 
Mexique., et surtout dans celle du Pérou , 
quelque chose qui a tellement rapport à 
l’objet de nos recherches , que je ne crois 
pas pouvoir les passer en silence. 

Rien n’est plus lent que le progrès des 
nations. L’origine des chose? est cachée 
'dans d’épaisses ténèbres , et , à moins de 
nous en rapporter aux lumières de la révé- 
lation, nous ne pouvons guère nous faire une 
idée nette du mot commencement. Mais 
dans ce qui a rapport à la population , je 
suivrai l’exemple de M. Malthus , en ne rai- 
sonnant que d’après les faits de l’économie 
politique et les principes philosophiques 
qu’on peut en déduire. Ce qui paraît le 
mieux établi à ce sujet , c’est que, plus on 
remonte vers l’antiquité, plus la popu- 
lation du globe paraît avoir été consi- 
dérable. 

La population du Nouveau-Mond^ , lors- 
qu’il fut découvert par les Européens , est 
estimée par Montesquieu et Montaigne, au 


.LIVRE I. CHAPITRE VIII. 8ï 

plus bas, à quatre cents millions (i). Ceux 
qui y abordèrent les premiers n’ont pu trou- 
ver de termes assez forts pour exprimer ce 
qu’ils ont vu. Ils nousdisent que dans lecon- 
tincnt de l’Amérique méridionale, les hom- 
mes étaient aus^i nombreux que les fourmis 
clans une fourmilière (2)*, et que la popu- 
lationyétait parvenue à son plus haut degré. 
Li’île de Saint-Dorrtingue , lorsqu’elle fut 
découverte par Colomb , en 1 492 , conte- 
nait trois millions d’habitans ( 3 ) } et cepen- 

-f»’- 


(1) Lettres Persanes , lettre CYIII ; Montaigne , liv. III, 
chap. vi. 

Ou pense bien que je n'ai aucune confiance eu ces nom- 
bres. Il est contraire à toutes les idées que je ine suis for- 
mées là-dessus, de supposer qu’on puisse savoir quelque 
chose de positif sur cette matière , sans se livrer aupara- 
vant à de longues et pénibles recherchés, et en compa- 
rant chaque résultat avec les résultats suivons, pour en 
déduire des conclusions rigoureuses. C’est pourquoi je ne 
regarde les chiffres cités que comme représentant des 
nombres très-considérables , mais incertains , et servant à 
constater ce qu’ont pensé de la population extraordi- 
naire de l’Amérique les hommes de tout état et rang, 
barbares ou huinafns , qui y abordèrent les premiers. 

. (2) Las Casâs , Destriiycion de las Indias. 

( 3 ) Ibid. Voltaire, Histoire Générale , chap. 122. 

I. C. 
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» 

liant , en i54a , époque à laquelle 1 illustre 
Las Casas eu esquissa l’histoire , le nombre 
îles indigènes n’allait pas au delà de deux 
cents. ... 

L’empire du Mexique avait été , à ce 
qu’on dit, fondé environ cent trente ans avant 
l’invasion de Cortez , eu i5ai^ et Monté- 
zuma se trouvait être le neuvième monar- 
que qui avait succédé à la couronne (i). 
Mais , pour en être assuré , il faudrait 
avoir uue toute autre autorité que celle 
des soldats qui exterminèrent ce peuple , 
et des prêtres dont Le zèle fanatique n’avait • 
pour but que d’élablir ce qu’ils appelaient 
la religion chrétienne, en détruisant tous les 
monumens et toutes les antiquités du pays. 

Les Mexicains , à ce qu’il paraît , ne con- 
naissaient point l’art de l’écriture , quoi- 
que étant parvenus dans beaucoup d’autres 
arts à un degré de perfectionnement pres- 
que inconcevable. Il aurait donc fallu que 
des voyageurs 1 animés de l’esprit le plus 
pdr de la philosophie , et ayant employé 


(i) Robertson , Histoire d'Amérique, liv. VII. 
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sent transmis leurs observations sur la vé- 
ritable histoire de ce peuple étonnant. Si les 
Portugais avaffent pu brûler , massacrer et 
exterminer le peuple chinois , comme eux 
et les Espagnols l’ont fait aux hahilans de 
1 Amérique méridionale , que saurions- 
nous des institutions remarquables, des 
grandes découvertes , des antiques annales 
et cle l’histoire de cette. illustre monar- 
chie (i)? 

Les Américains méridionaux «étaient 
point disposés à « entonner le chant du Sei- 
gneur » devant leurs cruels ennemis. Jamais 
ds ne furent interrogés avec douceur , ja- 
mais on ne chercha a les encourager à ou- 
vrir leur cœur aveç franchise. Tout ce que. 
nous savons de leur histoire a été arraché 
par la terreur , et écouté avec l’insultant 
dédain -que la conscience brutale de la 
supériorité, et 1 esprit sanguinaire de la 
superstition et de la persécution , sont si 
propres à inspirer. Cette malheureuse na- 


(a) Raynal, liv. VJ. 
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tion se trouva dans peu de temps 
plétement subjuguée par l'impitoyable ava- 
rice de ses* maîtres , que les habitans ne 
trouvaient plus de plaisir à se rappeler ce 
que le Mexique avait été jadis, et les récits 
de la gloire des temps passés , quils avaient 
peut-être entendus dans leur enfance. Cette 
nation industrieuse et spirituelle , au sein 
de laquelle l’astronomie avait déposé ses 
secrets , et à qui les plus profonds mystères 
de la politique et du gouvernement étaient 
familiers, déchue de son rang, tomba dans 
un état de nullité et de découragement to- 
tal ; et le sauvage féroce et actif, errant dans 
les bois , pourrait à juste titre la regarder 
avec un sentiment fondé de supériorité. 

Ici donc , comme partout ailleurs , on 
est frappé de l’ignorance profonde qui a 
régné au sujet de la population. Les au- 
teurs qui ont écrit l’histoire de l’Anjérique 
méridionale ont tous , sans exception , cru 
bonnement qu’un empire qui se vantait de 
pouvoir mettre en campagne trois millions 
de combattans (i), tirait son origine de 


(i) De Solis, liv. III, chap. xvi. 
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quelque misérable tribu errante qui , trois 
cents ans auparavant, serait venue de régions 
inconnues en se dirigeant vers le nord ou le 
nord-ouest (i) , et qui se serait établie dans 
ce climat délicieux. 

Du Mexique passons au Pérou. Rien 
n’est plus extraordinaire que les institutions 
de cet empire. On n’y connaissait point 
de propriété individuelle. Ses institutions 
étaient celles des rigides Spartiates," combi- 
nées avec une douceur de caractère dont 
on trouve à peine l’exemple dans aucun 
autre 4emps ou pays. Tout le territoire 
était partagé en trois portions égales} 
l’une consacrée au service du culte, la 
seconde à l’entretien du gouvernement , 
et la troisième à la subsistance de la na- 
tion.* La fertilité du sol et la bonté du 
climat n’exigeaient de la part des Péruviens 
• qu’un travail léger. Us allaient à l'ouvrage 
au son des instrumens de musique et en 
chantant.Tout chez eux respirait la joie et le 
calme. Le monarque se considérait toujours 


( i ) Robertson , ubi supra. 
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comme le père de son peuple, elle peuple le 
regardait comme tel. Toute la nation était 
divisée en 'décuries et én centuries; et les 
agens du pouvoir exerçaient dans tout l’em- 
pire une surveillance constante et pateruelle. . 

L’fbbé Raynaldit avec raison qu’il n’y a 
pas le moindre molifpour réyoqueren doute 
la vérité de ce récit. Etait-il un seul parmi 
les destructeurs de l’empire qui fût assez 
éclairé pour inventer un système idéal de 
gouvernement si bien combiné et tellement 
d accord dans toutes ses parties ? Où aurait- 
il pris l’idée de tant d’institutions législa- 
tives et de police, qui ne ressemblaient à rien 
de ce qui existait alors dans tout le reste 
du monde ?. Quel motif aurait pu le porter 
à écrire une satire si amère de ses propres 
exploits , en attirant sur sa personne et sur 
ses compagnons l’exécration de toute la 
postérité éclairée ? -Son récit n’aurait-il . 
pas été contredit par une foule de témoins 
contemporains, parmi lesquels on ne trouve 
au contraire que 1 accord le plus merveil- 
leux (i)? 


(i) Raynal , liv. VII. 
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Roberston fait la judicieuse remarque 
que la famine était inconnue chez les Péru- 
viens. Toute la richesse de la nation con- 
sistai! dans le produit (le la terre; et çomme 
il était partagé en trois parts égales, l’une 
pour le culte, l’autre pour les incas, et la 
troisième pour le peuple , il y avait tou- 
jours une quantité suffisante en réserve, 
que le gouvernement pouvait distribuer 
selon qu’il le jugeait nécessaire. La quan- 
tité des terres exploitées n’était pas laissée 
à la discrétion des particuliers ; elle était 
réglée par le gouvernement , d’après une 
connaissance prévoyante des besoins de 
l’état (1). • * . 

Nous ne savons rien sur leurs institu- 
tions relatives au mariage. Mais , à cet 
égard , les preuves négatives sont parfaite- 
ment suffisantes. Il ' n’est pas d’homme 
sensé qui croie que leur lois sur ce point 
aient pu être essentiellement différentes 
de celles de la Chine et de l’Indostan. Au- 
cun auteur ne parle d’avortemeus , ni de 


(1) Robertson , ubi supra. 
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1 abandon des eofans chez ce peuple. Nous 
savons aussi que jamais il n’a éprouvé 
la moindre disette. Le gouvernement pé- 
ruvien se distinguait de tous les autres par 
ses soins paternels qt sa tendresse pour le 
peuple ; et comme toute la richesse de l’état 
consistait dans les fruits de la terre , il s’en- 
suit que chaque cultivateur de plus dans la 
communauté était une nouvelle richesse 
ajoutée au fonds de la société* 

Telle était la population du Nouveau- 
Monde } . à l’époque désastreuse où le pre- 
mier Européen aborda sur scs rivages. Dès 
ce moment la dépopulation devint si ra- 
pide , que l’imagination 'même ne peut en 
suivre le progrès. Suivant Las Casas (i) , 
qui ne raconte que ce qu’il était- à portée 
de voir tous les jours , rien ne peut sur- 
passer l’aveugle folie et la brutalité avec 
lesquelles les Espagnols ont d’abord dé- 
truit les indigènes, par pur passe-temps. 
S’il est vrai , comme il l’assure , qu’au 
bout de cinquante ans les trois millions 


(0 Destruction de las Indias. 
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d’habitans de Saint -Do min güe ont été 
réduits à deux cents ( et aucune auto- 
rité ne le contredit, au moins quant au 
dernier terme de la progression ) , voilà 
certes , une destruction de la race humaine 
dont on ne trouve peut-être pas d'exemple 
dans aucune autre époque de l'histoire (i). 

Cependant, la population primitive du 
Mexique et du Pérou n’a pas été entière- 
ment exterminée, conftne les Espagnols le 
firent pour les indigènes des grandes An- 
tilles. “Robertson estime le nombre des In- 
diens, d’après les derniers recensemeris , 


( 1 ) Pinkefton , dans sa Géographie , s’appuyant de l’au- 
torité de Estalla , qui a écrit un livre de joyages imagi- 
naires, voudrait nous faire, croire que « quelque faible 
que soit à présent la population dès indigènes au Pérou, 
elle était encore bien moins considérable avant la con- 
quête du pays par les Espagnols-» V. Géographie moderne , 
3*. édit, anglaise, toiu. II , p. 564- - 

Puisque j’ai parlé de ce géographe, je ne puis le quitter 
sans remarquer en passant l’esprit dans lequel est ré- 
digée sa relation de l’Amérique méridionale. Voici comme 
il s’exprime , pag. 3o4 : « A coup sûr les Espagnols n’ont 
jamais sacrifié plus de victimes que les Mexicains n’en dé- 
vouaient à leurs <Jieux; et les clameurs des prétendus phi- 
losophes ne sont que trop souvent en opposition avec les 
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à 2,000,00a au Mexique , et 2,5oo,ooo âu 
Pérou (x). 

« A mesure , dit cet écrivain } que la cour 
d Espagne a reconnu 1 iynportance de ses 
possessions d’Amérique, la nécessité de 
donner une nouvelle organisation à toute 
leur administration est dev*nue évidente ; 
car autrement il y avait raison de crain- 
dre qu au lieu de posséder des pays suffisam- 
ment peuplés pour être susceptibles d’amé- 


Veritables intérêts de l’iiumanilé dont ils aspirent à être 
]e% défenseurs. De bonne foi, il faut imputer lescruautés 
des Espagnols en partie au spectacle des tortures et de 
l'effusion de sang humain si communes dans ces mal- 
heureux pays, et qu’ils avaient sans cesse devant les yeux; 
car de telles scènes changent la nature même de l’homme, 
et lui dounentpn acharnement semblable à celui que pro- 
duit l’aspect du carnage sur un champ de bataille. » Je ne 
dirai rien des grossières faussetés contenues dans çe peu 
de lignes; mais M. Pinkerlon osera-t-i! assurer que les 
cruautés des Espagnols aient été plus grandes au Mexique 
que parmi les inuocens Péruviens et les paisibles indi- 
gènes de Saint-Domingue? 

Après avoir ainsi cherché à pallier « les cruautés des 
Espagnols , ■> quelques pages plus loin M. Pinkerlon se dé- 
chaîne (p. 3ao) contre l’usage abominable de fumer! Il 
nous offre, par un tel contraste , un exemple admirable de 
ses idées sur le sens moral. * 

( 1 ) Liv. VUE 
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liorations* progressives l’Espagne ne se 
trouvât en possession que d’un vaste désert 
inhabité (i). » Etll ajoute : « La cour de 
Madrid commença alors à manifester une 
sollicitude philanthropique et un tendre in- 
térêt pour le bon traitement des indigè- 
nes. » Il assure que dans aucun code de 
lois, on n’a mis plus d’attention, ni multi- 
plié avec plus de soins et de prévoyance les 
mesures destinées à garantir la conserva- 
tion , la sûreté et le bonheur des sujets, que 
dans la collection des lois que les Espa- 
gnols ont données à leurs établissemens des 
Indes. » II cite pour exemple « les hô- 
pitaux qu’on a bâtis à Lima , à Cusco et 
à Mexico, dans lesquels les Indiens sont 
soignés avec tendresse et humanité (2). » 
Je pourrais encore ajouter ce que Montes- 
quieu dit au sujet de la conduite des auto- 
rités espagnoles dans les Indes : « Pour 
augmenter le nombre des gens qui paient 
tribut , il faut que tous les Indiens qui ont 


• (j) Livre VI. 

(2) Liv. VtJt. 
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quinze àus se marient ; et même' on a réglé 
le temps du mariage des Indiens à quatorze 
ans pour les mâles , et à treize ans pour léfe 
filles (i). >1 

11 y a dans cette courte esquisse de l’his- 
toire de l'Amérique méridionale beaucoup 
de clioses dignes de notre attention. 

Ce qui nous frappe d’abord , c’est com- 
bien peu les habitans du Nouveau-Monde, 
ainsi que ceux de toutes les autres parties 
du globe, avaient craint les maux prove- 
nant d’une trop forte population. «L’Amé- 
rique méridionale , dit Las Casas , lorsque 
nous y sommes arrivés, regorgeait de 
inonde comme une fourmilière pleine de 
fourmis. » On nous assure, il est vrai , que 
les indigènes étaient un peuple simple et 
irréfléchi; mais il me semble , malgré cela, 
presque impossible qu’un mal si grand et si 
frappant n’eût point fixé leur attention. A 
peine un petit nombre d’Européens avides 
arvèrenl-ils parmi eux , qu’ils sentirent aus- 
sitôt toute la gravité de l’oppression. Mais 



(i) Esprit des lors, liv. XXIII , chap. vu. 
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jusqu a ce moment, ils paraissent avoir été 
très-heureux. Ils ne s’entre-déchiraient pas 
pour disputer la possession des moyens 
de subsistance. Us ne connaissaient point 
les jmaux épouvantables qui sont la suite 
de l’existence d’une famine. Les indigènes 
des grandes Antilles étaient , à ce qui pa* 
raît , le peuple le plus doux et le plus paisi- 
ble dont on ait jamais eu connaissance. 
L’extrême simplicité des Péruviens a passé 
en proverbe. Tout chez eux était bien or- 
donné , tranquille et prospère , de l’aveu 
même des brigands qui ont fait disparaître 
à jamais cet état de félicité. 11 est assez re- 
marquable que dans lçs états les mieux 
peuplés du globe , -on n’ait jamais songé à 
la nécessité de décourager le mariage , et 
qu’on ait fait tout le contraire. Cette mesure, 
proposée dans le but de faire le bonheur 
de l’espèce humaine , est une conception 
dont il faut accorder à M, Malthus tout le 
mérite de l’invention. 

Il faut encore ici avoir de nouveau re- 
cours au calcul , que je regarde comme un 
des moyens principaux de s’assurer de la 
vérité ou de la fausseté de l’Essai sur la 
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Population. L’île de Saint-Domingue con- 
tenait trois millions d’habitans. Par consé- 
quent, il devait y naître à chaque géné- 
ration six millions d’cnfans; et sur .ces 
enfans , en supposant la population station- 
naire, quatre millions et demi devaient 
périr avant i âge de puberté. Peut-on rien 
. imaginer* qui ait besoin d’une foi plus 
aveugle pour être cru ? Les indigènes de 
Saint-Domingue vivaient dans un état 
de la plus grande simplicité. Lçur beau 
climat et leur sol fertile les débarrassaient 
presque de tout souci pour le lendemain. 
Où auraient-ils trouvé le vice et la misère 
dont ils auraient besoin pour se délivrer 
du poids d’une trop nombreuse postérité ? 
lis vivaient nonchalamment, ne soupçon- 
naient pas avoir besoin d’un tel remède : 
il faut croire que Dieti arriva chez eux dans 
la nuit, et leur enleva leurs enfans, ainsi 
quon lit dans l’histoire des Juifs qu’il 
tu# tous les premiers-nés des Égyptiens. 
11 est bon de remarquer que le nombre 
plus ou moins considérable des anciens 
habitans de Saint-Domingue ne fait rien à 
la question. Si on rejette les trois millions 
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dont conviennent les historiens espagnols, 
et qu’on réduise , avec Robertson , ce nom- 
bre à qn million (i) , il n’y aura quà faire 
une diminution proportionnelle dans les 
chiffres précédens , et le résultat restera le 
même. 

Une autre observation, qu’il ne faut point 
passer sous silence , c’est la facilité avec la- 
quelfe cette population a été réduite. L’île 
de Saint-Domingue contenait en 1492 trois 
millions.d’ Indiens. Robertson les représente 
d’abord réduits à Go, 000 , puis à 14,000 , et 
peu de temps apres, presque entièrement 
« extirpés et anéantis (2). » In tel exem- 
ple deda^rapidité de la dépopulation pour- 
rait bienwaire naître dans l’esprit impar- 
tial de tout ami de l’humanité quel- 
ques craintes sérieuses d’une nature tout 
opposée à la manière de voir de M. Mal- 
thus.- . 

Ce qui nous frappe ensuite dans ce coup 
d’œil sur l’histoire de l’Amérique méri- 


(1) Bobertson, li». VIII..- 
(a) Ibid. 
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dionale, ce sont les résultats qui ont été la 
suite du système constant d'administra- 
tion adopté dans la vice-royauté du JVIexi- 
que et du Pérou , après que la première 
violence et la cruauté des conquérans eu- 
rent cessé. Voilà plus de deux cent cin- 
quante ans que le gouvernement espagnol 
porte toute son attention à maintenir et à 
augmenter par tous les moyens imagina- 
bles le nombre des individus de la race indi- 
gène. Mais, malgré toute « la sollicitude pa- 
ternelle et les soins les plus tendres » qui ont 
été prodigués dans un tel but, malgré l’ex- 
cellence du code de lois, et la conduite 
exemplaire de ceux qui dirigent les hô- 
pitaux, en y ajoutant encore. les moyens 
qu’on y emploie universellement pour for- 
cer la jeunesse à se marier de bonne heure , 
je crois qu’on admettra, pour le moins, 
que la raçe des indigènes ne s’est nullement 
accrue pendant ces deux cent cinquante 
ans. 

On peut faire la même observation au 
sujet de l’esclavage des nègres’, telle quelle 
existe sur le continent et dans les îles de 
^l’ Amérique. Les Espagnols, qui regardent 
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les Nègres comme une race très-supérieure 
à celle des anciens possesseurs des empires 
du Mexique et du Pérou (i), ont employé, 
beaucoup de mesures, surtout daus l’A- 
mérique méridionale, pour en multiplier 
l’espèce , mais toujours sans un succès pro- 
portionné. Ou a toujours été obligé d’avoir 
recours à de nouvelles et constantes impor- 
tations de nègres d’Afrique. 

Enfin , on aurait tort si on passait en si- 
lence les effets qu’a dû ressentir la mère- 
patrie , par suite de la grande émigration 
qui se faisait alors vers les colonies espa- 
gnoles d’Amérique. C’est une expérience 
qui a été faite dans les temps passés et qui 
s’est terminée ; la raison veut que nous 
cherchions à en faire notre profit', en exa- 
minant jusqu’à quel point elle peut s’appli- 
quer à un semblable mouvement d’émi- 
gration , qui , depuis au moins cinquante 
ans, se porte vers les établissemens anglais 
de l’ Amérique septentrionale. 

Un des faits les plus notoires de l’histoire 

; 


(i ) Robertson , Liv. VIII. . 
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moderne , c’est l'état effrayant de faihlesse 
et de dépopulation qui ont caractérisé la 
nation espagnole depuis deux Cents ans. 
Voltaire dit, « Si la découverte de l’Amé- 
rique fi t d’abord beaucoup de bien aux Es- 
pagnols , elle fit aussi de très-grands maux. 
L’un a été de dépeupler l’Espagne, par le 
nombre nécessaire de ses colonies (i). » 
Voici comment Robertson explique ce 
changement : « Les Espagnols , dit-il, fasci- 
nés par les richesses immenses qui affluaient 
chez eux tous les ans , abandonnèrent la 
carrière de l’industrie dans laquelle ils 
avaient été élevés , et se portèrent avec em- 
pressement vers les contrées d’où coulaient 
ces richesses. Cette fureur d’émigrer aug- 
menta la puissance des colonies et affaiblit 
en même temps celle de la mère-patrie. » 
Et dans un autre endroit il dit (2) : « La 
bigoterie inconsidérée de Philippe III lui 
fit chasser à la fois près d’un million des 
plus industrieux de ses sujets (les Maures), 


(1) Histoire Générale chap. 1 45 . 

(2) Liv. VIII. 


Digitized by Googlj 



LIVRE I, CHAPITRE VIII.' 99 

au moment même où l’état d’épuisement 
dans lequel se trouvait le royaume , exigeait 
des mesures extraordinaires d’une sage po- 
litique, pour accroître la population, et 
pour remonter les forces de la nation. » 
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CHAPITRE IX. 


Du Paraguay. 


J e ne puis résister à l’envie, d’ajouter aux 
exemples déjà cités celui du Paraguay, qui 
a été un des établissemens les plus mémo- 
rables dans l’histoire du monde. Les institu- 
tions de cette contrée de l’Amérique furent 
l’ouvrage d’une Confrérie éclairée et savante, 
et tout ce qui les concerne est susceptible 
d’être constaté de la manière la plus com- 
plète et incontestable. L’auteur de XEiiai 
sur la Population ne parle du Paraguay 
qu’eu passant , et il glisse très-légèrement 
sur ce sujet, qui ne l’occupe guère, et au- 
quel il ne consacre qu’une demi -page. J’a- 
voue que cela me semble un peu suspect , 
surtout lorsque je considère que l’exemple 
du Paraguay aurait, dans l’esprit de bien 
des personnes * paru à lui seul suffisant pour 
prononcer sur la théorie de M. Malthus. 

Le Paraguay fut un établissement formé 
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par les jésuites ilans l'intérieur de l’Amé- 
rique méridionale, sur les bords de la rivière 
de la Plala. Choqués, comme devaient 
naturellement l’être ces hommes religieux 
et séparés de la contagion de la société, des 
atrocités exercées par les Espagnols dans 
cette partie du monde, ils prirent la ferme 
résolution de tenter., par un projet Conduit 
avec la plus grande douceur et humanité, 
d’offrir aux naturels du pays un dédomma- 
gement pour les cruautés commises envers 
leurs compatriotes dans les autres parties 
de ce continent. Ils prirent pour modèle 

la belle constitution du Pérou sous l’admi- 

* * • 

nistration de ses iucas , et dans l’exécution 
• de ce plan ils se sont acquis une gloire im- 
mortelle. Leur établissement commenta 
vers l’an 1610 , et ce fut en 1767 que les jé- 
suites en furent enfin chassés par ordre du 
roi d’Espagne. 

Ce que l’abbé Raynal rapporte à ce su- 
jet, vient tellement à propos, que je me 
bornerai à transcrire le passage presque 
textuellement : 

« U semble que les hommes auraient dû 
se îpultiplier extrêmement sous un gouver- 
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* * 

nement où nul n’était oisif, n’était excédé de 
travail , où la nourriture était saine } abon- 
dante, égale pour tous les citoyens saine- 
ment vêtus, logés commodément; où les 
vieillards, les veuves , les orphelins, les ma- 
lades, avaient dessecotirs inconnus sur le res- 
te de la terre; où tout le monde se mariait 
*• * . • * m 
parchoix, sansintérét, et oùla multitude des 

enfans était une consolation , sans pouvoir 
être une charge; oùla débauche, inséparable 
de l’oisiveté qui corrompt l'opulence et la 
misère, nehàlaitjamaisle terme de la vie hu- 
maine; oùrien n’irritait les passions Factices 
et ne contrariait les passions réglées par la 
raison et par la nature ; où l’on jouissait des 
avantagesdu commerce, sans êtreexposé à la 
contagion des vices du luxe; où des maga- 
sins abondans, des secours gratuits entre 
les nations confédérées par la fraternité 
d’une même religion, étaient une ressource 
assurée contre la'disetle qu’amenaient l’in- 
constance et l’intempérie^des saisons ; oùla 
vengeance publique ne fut jamais dans la 
triste nécessité de condamner un seul cri- 
minel à la mort, à l’ignominie, à des peines 
de quelque durée ; où l’on ignorait jusqu’au 
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nom d’impôt et de procès , deux terribles 
fléaux qui travaillent partout l’espèce hu- 
maine. Un tel pays devait, ce semble, être 
le plus peuplé de la terre. Cependant il ne 
letait pas. 

» On soupçonna long-temps les religieux 
instituteurs de diminuer la liste de leurs 
sujets , pour priver l’Espagne du tribut au- 
quel ces peuples s’étaient librement sou- 
mis*, et la cour de Madrid montra sur cela 
quelques inquiétudes. Des recherches exac- 
tes dissipèrent ce soupçon aussi injurieux 
que mal fondé. Était-il vraisemblable qu’une 
compagnie, dont la gloire fut toujours 
l’idole , sacrifiât à un intérêt obscur et bas, 
un sentiment de grandeur proportionné à 
la majesté de l’édifice quelle élevait avec 
tant de soin et de travaux ? 

»> Ceux qui connaissaient assez le génie 
de la société, pour ne pas la calomnier si 
grossièrement , répondaient que les Guara- 
nis ne se multipliaient pas, parce qu’on les 
faisait périr dans les travaux des mines. 
Cette accusation , intentée il y a plus d’un 
siècle , se perpétua par une suite de l’ava- 
rice, de l’envie, de la malignité qui l’avaient 
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formée. Plus le ministère espagnol fit cher- 
cher cette source de richesses, plus il se 
convainquit que c’était uue chimère. Si les 
jésuites avaient découvert de pareils tré- 
sors , il^pe seraient bien gardés de faire ou- 
vrir cette porte à tous les vices qui auraient 
bientôt désolé leur eiiipire et rainé leur 
puissance. 

» L’oppression d’un gouvernement mo- 
nacal dut , selon d’autres , arrêter la popu- 
lation des Guaranis. Mais l’oppression n’est 
que dans les travaux et dans les tributs for- 
cés ; dans les levées arbitraires , soit d’hom- 
mes, soit d’argent, pour composer des ar- 
mées et des flottes destinées à périr ; dans 
l’exécution violente des lois imposées sans 
le consentement des peuples et contre la 
réclamation des magistrats; dans la viola- 
tion des privilèges publics et l'établissement 
des. privilèges particuliers; dans l’incohé- 
rence des principes d’une autorité qui , se 
disant établie de Dieu par l’épée , veut tout 
prendre avec l’une, et tout ordonner au 
nom de l’autre, s’armer du glaive dans le 
sanctuaire , et de la religion dans les tribu- 
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naux. Voilà l’oppression. Jamais elle n’est 
dans une soumission volontaire des esprits, 
ni dans la pente et le vœu des cœurs , en 
qui la persuasion opère, et précède l’incli- 
nation', qui ne font que ce qu’ils aiment à 
faire et n’aiment que ce qu’ils font. C’est là 
ce doux empire de l’opinion , le seul peut- 
être qu’il soit permis à des hommes d’exer- 
cer sur des hommes; parce qu’il rend heu- 
reux ceux qui s’y abandonnent. Tel fut , 
sans doute , celui des jésuites au Paraguay, 
puisque des nations entières venaient d’elles- 
mémes s’incorporer à leur gouvernement , 
et qu’on ne vit pas une seule de leurs peu- 
plades secouer le joug. On n’oserait dire 
que cinquante missionnaires eussent pu 
forcer à l’esclavage cent mille Indiens , qui 
pouvaient , ou massacrer leurs pasteurs, ou 
s’enfuir dans les déserts. Cet étrange para- 
doxe révolterait également les esprits faibles 
et les esprits audacieux. 

» Quelques personnes soupçonnèrent 
que les jésuites avaient répandu dans leurs 
peuplades cet amour du célibat , auquel les 
siècles de barbarie attachèrent parmi nous 
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une sorte de vénération qui n’est pasencore 
généralement tombée, malgré les réclama- 
tions continuelles de la nature , de la raison , 
de la société. Rien n’était plus éloigné de 
la vérité. Ces missionnaires ne donnèrent 
pas seulement à leurs néophytes l’idée d’une 
superstition à laquelle le climat apportait 
des obstacles insurmontables, et qui aurait 
suffi pour décrier et faire détester leurs 
meilleures institutions. 

» Nos politiques crurent voir dans le dé- 
faut de propriété un obstacle insurmon- 
table à la 'population des Guaranis. On ne 
saurait douter que la maxime qui nous fait 
regarder la propriété comme la source de 
la multiplication, des hommes et des sub- 
sistances , ne soit une vérité incontestable. 
Mais tel est le sort des meilleures institu- 
tions, que nos erreurs parviennent presque 
’ à les détraire. .. Ces inconvéniens n’existaient 
point dans le Paraguay. Tous y avaient une 
subsistance assurée j tous y jouissaient par 
conséquent des grands avantages du droit 
de propriété, sans pourtant avoir propre- 
ment ce droit. Ce ne fut donc pas précisé- 
ment parce qu’ils en étaient privés que la 
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population ne fit pas chez eux de grauds 
progrès (i). » 

L’abbé Raynal, ayant successivement 
réfuté toutes ces différentes manières de 
résoudre la difficulté, se trouve forcé de 
mettre son esprit à la torture pour décou- 
vrir la cause d’un phénomène si inattendu. 
La cause qu’il paraît regarder comme celle 

qui a principalement arrêté la population au 

Paraguay, c’est la petite vérole. Au surplus , 
Vabbé Raynal partage l’opinion générale- 
ment reçue , qu’un peuple jouissant de tous 
les avantages et favorisé sous tous les rap- 
ports, doit nécessairement multiplier beau- 
coup, quoiqu’il n’ait jamais rêvé que cet 
accroissement pût s’opérer en progression 
géométrique. 

M. Malthus dit en passant , qu’il y a eu de 
temps en temps des disettés au Paraguay, 
et il ajoute. « Dans ces cas quelques-unes 
des missions (c’est-à-dire les tribus in- 
diennes) auraient péri de faim sans lés 
secours de leurs voisins (2). » R est cepen- 


(,) Histoiredes Deux Inde», Liv. VIII. 
(a) Tom. I. p '87. 
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dant assez difficile de concevoir comment 
cela pouvait avoir lieu dans un pays , où , 
ainsi qu’au Pérou, les récoltes étaient par- 
tagées en trois parts, une pour les frais du 
culte, une autre pour les dépenses du gou- 
vernement, et la dernière pour la subsi- 
stance du peuple. 
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CHAPITRE X. 


De la république de Sparte. 

Les institutions de Sparte semblent nous of- 
frir l’expérience de faits exacts et instructifs 
au sujet de la population. Rien n’est plus 
mémorable dans l’histoire de l’espèce hu- 
maine , que le Code de lois que Lycurgue 
rédigea pour les Spartiates ; et ce code pa- 
raît avoir ét'é en vigueur pendant cinq cents 
ans. Lycurgue , suivant les historiens , par- 
tagea toutes les terres de la république 
en 39,000 portions égales; dont il distri- 
bua 3 o,ooo aux citoyens des campagnes, 
et 9,000 aux habitans de la capitale. Un 
des principes fondamentaux de ce code 
était de regarder le mariage comme un de- 
voir sacré, et comme un honneur d’avoir 
de nombreux enfans. L’àge pour se marier 
était fixé; et l’abbé Barthélertii croit qu’il 
était de trente ans pour les citoyens et de 
vingt pour les filles. * 

« La loi de Lycurgue, dit Plutarque, dé- 



Digitized by Google 


Î10 RECHERCHES SUR LA POPULATION.' 

clarait infâme tout homme qui refusait de 
se marier. Il lui était défendu de paraître 
aux jeux et aux amuSemeus publics où l’on 
se montrait nu. De plus, les magistrats 
obligeaient ceux qui refusaient de se ma- 
riera se tenir autour du lieu où se faisaient 
ces jeux , en allant et venant tout nus , 
même par le froid le plus rigoureux de 
d’hiver, et chantant une certaine chanson 
qui avait été composée exprès contre eux, 
et dont le sens était : — Nous sommes jus- 
tement punis, car noue avons désobéi à la 
loi.. Et lorsqu’ils devenaient vieux ils n’é- 
taient point traités avec l’honneur et la vé- 
nération qu’on montrait ordinairement aux 
vieillards mariés. C’est pourquoi personne 
ne s’offensa ni ne désapprouva le propos 
tenu à Dercillidas , qui était cependant un 
illustre capitaine. En entrant dans une as- 
semblée, ‘ il y trouva un jeune homme 
qui ne voulut consentir ni à se lever , ni 
à le saluer, ni à lui faire place pour s’as- 
seoir, et qui motiva son refus en lui disant : 
Oui, je m’y refuse, car tu n’as point en- 
gendré d’enfant,* qui puisse un jour me 
rendre les memes devoirs. « 
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Ce serait donc à Sparte , plutôt que par- 
tout ailleurs, que l’on devrait trouver 
l’exemple d’un accroissement de popula- 
tion dans une progression extraordinaire. 
Les institutions de Lycurgue ne permet- 
taient point qu’il y eût des pauvres. Tout le 
monde mangeait à la table commune ; ils 
couchaient tous dans des dortoirs publics. 
Les citoyens recevaient tous les encourage- 
mens pour se marier, et l’on vient de voir 
qu’ils y étaient meme absolument contraints; 
et certes, ils n’éprouvaient aucune inquié- 
tude pour l’entretien de leurs enfans. 

Tout ceci devrait paraître très-embar- 
rassant aux yeux des disciples de M. Mal- 
thus ; mais ils croient pouvoir surmonter 
l’objection tirée de l’efTet des institutions 
de Lycurgue en général, en alléguant une 
de ces institutions, à laquelle ils attribuent 
une force suffisante pour prévenir les maux 
d.’ une population surabondante. Il s’agit delà 
loi qui ordonnait d’exposer les enfans. Nous 
avons déjà fait voir jusqu’à quel, point il- 
faut que l’exposition des enfans soit portée , 
en admettant L’hypothèse de M. Malthus. 
La moitié au moins des enfans nés doit 
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dans ce cas être constam ment détruite d’a- 
près une loi formelle. 11 serait vraiment 
extraordinaire que Lycurgue n’eût point 
aperçu un si terrible mal , et qu’il eût com- 
biné ses institutions de manière à faire 
naître continuellement une si grande mul- 
titude d’en fans , dans le seul but de les faire 
massacrer. 11 est encore plus étonnant que 
personne, pendant le cours de ciuq cents 
ans, n’ait eu assez d’humanité pour porter 
remède à un usage aussi atroce. 

Mais considérons pour un moment cette 
loi relative à l’exposition des enfans, telle 
qu elle était exécutée à Sparte. Quelques 
voyageurs nous ont dit qu’à la Chine les 
particuliers ont souvent recours à cet expé- 
dient , pour se débarrasser du soin de nour- 
rir leurs enfant, et qu’ils continuent à les 
exposer, en dépit de toutes les mesures que 
le gouvernement prend pour l’empêcher. 
Jamais chose pareille n’eut lieu à Sparte. Il 
est assez clair que Lycurgue ne conçut ja- 
mais de crainte que l’état ue se trouvât sur- 
chargé dé citoyens;, sa loi avait un tout 
autre but. Ecoutons Plutarque : « Dès qu’il 
naissait un enfant, le père n’en était plus le 
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maître ; il était tenu de le porter lai-même 
à un certain endroit nommé Lesche , où les 
vieillards de sa tribu étant assemblés exa- 
minaient l’enfant : s’ils le trouvaient beau, 
bien proportionné dans tous ses membres 
etrobuste, ils ordonnaient de le faire élever. 
Dans le cas contraire, s’ils le voyaient 
chétif, maigre ou blême, ils le faisaient 
jeter dans un puits profond rempli d’eau , 
qu’on nommait vulgairement Apothetes: 
car ils pensaient qu’il n’était pas dé l’intérêt 
de l’enfant, ni même de la communauté, 
qu’il vécût, étant né mal conformé et ne 
montrant aucune disposition à devenir ja- 
mais dans tout le cours de sa vie fort, sain 
et vigoureux. C’est pourquoi les nourrices, 
au moment de la naissance d’un enfant, 
ne le lavaient pas (comme cela se pratique 
partout ailleurs en pareil cas) simplement 
dans l’eau froide, mais elles y mêlaient du 
vin : leur but était d’essayer de cette ma- 
nière si l’enfant avait une bonne ou une 
mauvaise complexion ou constitution. Car 
ils croient que les enfans, lorsqu’ils sont 
sujets à l’épilepsie, ou à gagner des rhumes 
et d’autres maladies, ne supportent pas 
I. » 
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d’être lavés dans le vin, et que cela les fait 
maigrir et dépérir; tandis qu’au con- 
traire, ceux qui sont sains en deviennent 
beaucoup plus forts et plus robustes (i). » 
Deux conséquences résultentévidemment 
de cet exposé : la première , que les lois de 
Lycurgue n’avaient aucunement pour but 
de s’opposer à l’accroissement de la popu- 
lation ; la seconde, que, quoiqu’une sem- 
blable pratique pût avoir l’effet de dimi- 
nuer, probablement à un degré peu consi- 
dérable, le nombre des citoyens dans une 
génération donnée, cet usage pouvait à 
peine réduire le nombre des naissances au 
moyen desquelles devait se recruter la 
génération iuivante. Ce que Plutarque 
ajoute a la même tendance : « Avant 
tout, dit-il, Lycurgue voulait que les filles 
fortifiassent leurs corps en se livrant aux 
exercices de la course, du pugilat, en ma- 
niant la lance et en lançant le dard , afin 
que le fruit dont elles pourraient concevoir 
par la suite , prenant sa nourriture dans un 


(>) Plutarque, ubisuprà. 
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corps robuste et vigoureux , pût mieux 
croître et se développer ;et que les femmes, 
acquérant ainsi des forces par l’exercice, 
souffrissent moins des douleurs de l'en- 
fantement. » 

11 est donc assurément très-important , 
dans toute théorie sur la population , de 
suivre les effets des. lois de Sparte •, et fort 
heureusement nous avons là-dessus des ren- 
seignemens fournis par les autorités les 
plus respectables parmi les anciens, celles 
de Thucydide et d'Aristote* 

11 est évident, d’après l’histoire de Thu- 
cydide, que la république de Sparte était 
dans l’usage d’augmenter le nombre de ses 
citoyens par 1 admission d’étrangers; et 
nous savons que cela se faisait de deux ma- 
nières : la première, en accordant à cer- 
tains ilotes ou à des esclaves le droit de cité; 
la seconde, en recevant au nombre des ci- 
toyens des individus choisis à cet effet 
parmi les alliés de Sparte. On désignait 
ces derniers sous le nom de néodarnodes 
(hommes ajoutés aux rangs de la nation). 
Dans son histoire de la onzième année de 
la guerre du Péloponnèse, Thucydide dis- 
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tingue expressément l’une de ces sortes de 
récrues de l’autre (i); et, dans son récit 
de la dix-neuvième année de la guerre , il 
fait encore mention des néodamodes. 

Aristote est encore plus positif. Dans le 
chapitre de sa Politique où il examine la 
république de Lacédémone (2), il s’ex- 
prime ainsi : « Quoique le territoire des 
Lacédémoniens suffise pour fournir à l’en- 
tretien de quinze cents cavaliers et de 
trente mille fantassins (et nous pouvons 
être sûrs qu’il ne comprend pas dans ce 
calcul les ilotes ou esclaves, par qui 
étaient exécutés tons les travaux manuels 
de la communauté ) , cependant le nombre 
actuel des citoyens de la capitale se trouve 
réduit à mille. Ainsi donc, continue-t-il , la 
république de Sparte est tombée, non par 
suite d’une calamité unique et particulière, 
elle n’a péri que par la diminution de sa 
population. Dans les temps les plus anciens 
de son histoire, on assure quelle accordait 


(1) I.iv. V, cbap. 34. 
(a)Liv.YII, chap. 58 . 


tIVBE t. CHAPITRE X- UJ 

le droit de cité aux naturels des autres états 
de la Grèce , pour empêcher que, par l’ef- 
fet de leurs guerres prolongées, le nombre 
des citoyens ne se trouvât trop réduit; j’ai 
même entendu dire que la population de 
la capitale seqle montait, à une époque, à 
dix mille personnes. » 

U est vrai qu’Aristote attribue la dimi- 
nution des citoyens deSparte à une disposi- 
tion vicieuse des lois de Lycurgue, qui dé- 
fendait à tout citoyen de vendre ses biens 
ou d’acheter la propriété d’un autre, en 
Jeur permettant toutefois de la donner ou 
d’en disposer par testament en faveur d’un 
individu quelconque ; ce qui fut qause que# 
par la suite des temps, les terres de la ré- 
publique tombèrent entre les mains d’un 
petit nombre de personnes. Mais il est seul 
de son opinion. Plutarque, à qui nous 
devons les principaux détails sur cette ma- 
tière , dit expressément : « Lycurgue ne fut 
pas déçu dans son attente , puisque sa cité a 
été la plus distinguée dans le monde par sa 
gloire et l’excellence de son gouvernement , 
pendant un espace de cinq cents ans; car 
pendant tout ce temps Sparte conserva ses 
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lois sans aucun changement ou altération 
jusqu’au temps où le roi Agis, fils d’Archi- 
damus, commerça à régner. Et ce fut pen- 
dant le règne du roi AgisqueLysandreint'ro- 
duisit de nouveau l'or et l’argent à Sparte, 
vers la fin de la guerre du Péloponnèse (i). 

Le même auteur, dans sa vie d’Agis, fils 
d’Eudamidas, cent cinquante ans plus lard, 
dit : « La république de Lacédémone com- 
mença à se corrompre, et à négliger son 
ancienne discipline, à l’époque où les La- 
cédémoniens, ayant subjugué la puissance 
des Athéniens (c’est-à-dire, sous Lysant 
dre), s’enrichirent, eux et leurpays, de beau- 
coup d’or et d’argent. Mais ils conservèrent 
cependant les terres dont ils avaient hérité 
de leurs pères, en se conformant aux dis-? 
posi dons et règlemens établis originaire-? 
ment par Lycurgue sur le partage des terres 
entre les citoyens ; et ces lois et l égalité 
ayant été inviulablement observées parmi 
eux , préservèrent pendant long-temps la 
communauté de la honte de beaucoup de 


( i) Vie de Lycurgue. 
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grands crimes, jusquà l’époque ou l’auto- 
rité se trouva confiée à Epitadeus, l’un des 
éphores. Cet homme séditieux et arrogant, 
s étant violemment brouillé avec son propre 
.fils, promulgua une loi portant que tout 
homme aurait le droit de donner ses terres 
et son bien , de son vivant, ou de les léguer 
par testament à toute personne pour qui il 
pourrait avoir de l’amitié ou de l’estime. 
Telle fut la loi que cet homme fit pour sa- 
tisfaire sa colère; et d’autres l’ayant main- 
tenue par cupidité, ils renversèrent par-là 
des lois d’une haute sagesse. » 

Plutarque dui-mérae dit que, sous le 
second Agis, le nombre des citoyens de 
Sparte montait à sept cents. 

• Voilà donc des renseignemens qui doi- 
vent être d’un grand poids pour tout 
homme raisonnable , relativement à la po- 
pulation ou au nombre des citoyens de 
Sparte, pendant les époques successives de 
l’histoire de cette république. Il est certain 
que Lycurgue employa tous les moyens 
qu’il put imaginer, pour obtenir une popu- 
lation nombreuse et saine. Il encouragea 
le mariage, il rendit le célibat honteux, et 
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il pourvut à l’entretien et à l’éducation des 
enfans qui viendraient à naître, aux frais 
du trésor public. Ses institutions se conser- 
vèrent sans altération pendant cinq cents 
ans. Et cependant il est clair que « l’état 
a péri par suite de la diminution du nombre 
de ses citoyens. » Pendant l’intervalle qui 
nous montre Sparte brillant du plus vif éclat 
dans les pages de l’histoire , cette république 
se trouvait réduiteà adopter plusieurs expé- 
diens pour augmenter le nombre de ses 
citoyens, en leur adjoignant des étrangers. 
A l’époque dont parle Aristote , les habi- 
tans libres de la capitale se trouvaient ré- 
duits de dix mille hommes à mille ; et sous 
le règne du second Agis, cent ans environ 
après Aristote, on n’y comptait plus que 
sept cents citoyens. Voilà des phénomènes 
que je regarde comme entièrement incom- 
patibles avec toute hypothèse qui voudra 
établir la multiplication rapide de l’espèce 
humaine. 


i by Google 


UVKE I. CIUPITRE XI. 


121 


CHAPITRE XI. 


De la république romaine. • * 

De Sparte passons à l’ancienne république 
de Rome. Les Romains sont peut-être de 
tous les peuples anciens celui qui a le plus 
étudié la population, et qui a examiné plus 
méthodiquement ce qui y a rapport. L’in- 
stitution du cens, dont on a tant parlé ré- 
cemment, comme si c’était une chose tout- 
à-fait moderne, a, comme le nom même, 
pris naissance à Rome. Le premier règle- 
ment portait qn’il serait fait tous les cinq 
ans un dénombrement des citoyens en état 
de porter les armes, ou, en d’autres termes, 
de tous les hommes d’un certain âge et 
ayant droit à jouir des privilèges de citoyen 
romain; et quoique cette cérémonie ait été 
souvent interrompue par l'effet de quelque 
événement extraordinaire, elle fut cepen- 
dant répétée pour la soixante-douzième 
fois lan de Rome 707, deux années après 
la bataille de Pharsale. 
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ces nombres, lorsqu’il se rencontre dans 
ces relevés, doive être uniquement attri- 
bué à la procréation, comme M. Mal- 
thus le fait au sujet de la population de 
l’Amérique septentrionale. Ce n’est pas 
mon intention d’exposer ici les différens 
moyens par lesquels le gouvernement de 
Rome recrutait le nombre de ses citoyens. 
Mais l’exemple illustre et singulier de la 
république romaine mérite au moins qu’on 
n’oublie point ses dénombremens , dès qu’il 
est question d’aborder franchement la ques- 
tion de la population. 

Le premier cens des habitans de Rome 
fut fait sous Servius Tullius, sixième roi, 
qu’on dit avoir régné depuis l’an de Rome 
174 jusqu’à l’an 21g. Le relevé de ce cens 
donna 80,000 citoyens. Les cens postérieurs 
sont comme il suit : 


Lustre. 

An de Rome. 

Nombres. 

9. . . 

288 

. . I 24 , 2 l 5 . ; 

10. • 

• 29/, 

.... 132,409 

3 o. . 



3 i. . 

404 

. . . '. 273,000 

32 . . 

47 3 

.... 278,222 

33 . . 


.... 271,224 

3 7 . . 

5 oi 

'•••>• 297.797 
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Lustre. 

An de Rome. 

a* 

Nombres. 

38 

5 oG. . . . < . 

. . . . a 5 1,32.1 

43 

533 . .. . . . . 

... . 270,213 

44 

544 

. . . 137,107 

45 

549 

. . . ai 4 , 000 

•. 47 

» • * t • 55 q» • • • • 

. . . 143,074 

48 

564 

. . . 258 , 3 o 8 

5 i 

5 79 

. . . 269,01 5 

5 î 

584 

. . . 327,022 

55 

599 

. . . 324,000 

57 

611 

. . . 328,342 

58 

617 

. . . 323,000 

59 

...... 62a 

. . . 3 i 3 , 8>3 

Go. . «. . . 

628 

. . . 390,736 

62. . ^ . . 

638 

. . . 394,336 . 

68 

7 2 

683 

7 ® 7 - • • ? ■ 

. . . 45 o,ooo 
. . . . i 5 o,ooo 


C’est donc un objet de quelque impor- 
tance d’examiner quelles étaient les lois de 
cette république relativement à la popula- 
tion, qui était un objet de leur constante 
sollicitude. L’ancienne loi qui, suivant 
Denys d’Halicarnasse , était en pleine vi- 
gueur l’an de Rome 27 7, ordonnait à tout 
citoyen de se marier et d’élever tous ses 
enfans (i). Les lois accordaient, déplus, des 


’( 1 ) Dionysius , Anliquilaies , Lib. IX , sub anno. 
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privilèges diflerens à l’homrfle marié , à ce- 
lui qui avait des enfans , et eu accordait de 
bien plus étendus encore à celui qui en 
avait trois. Le citoyen qui avait le plus grand 
nombre d’enfans était toujours préféré, soit 
qu’il sollicitât uue charge, soit pendant qu’il 
la remplissait (i). Le consul qui avait le plus 
d’enfans prenait le premier les faisceaux; il 
avait le choix des provinces, après l’expira- 
tion de son année de consulat ; le sénateur 
qui avait la famille la plus nombreuse était 
écrit le premier dans le catalogue des séna- 
teurs, et disait au sénat son avis le pre- 
mier. 

L’an de Rome 622 , quinze ans après la 
destruction de Carthage, les censeurs Mé- 
tellus et Quintus Pompeius, ayant trouvé 
le nombre des citoyens réduit, depuisle der- 
nier dénombrement, de 3 a 3 , 000 à 3 1 3,823,' 
saisirent cette occasion pour remettre eu 
vigueur l’ancienne loi, et arrêtèrent que, 
« tous les citoyens seraient forcés de se 


(i)Tacilus, Annales, Lib. II, cap. 5 n Lib. XV, cap. 19. 
Voyez aussi Lipsius, Excursus ad Tacili Annales , Lib. III. 
r.ap. 25 . N 
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marier, afin de procréer des enfans (i). » 
Jules César, pendant son premier consulat, 
et depuis, adopta des mesures tendant au 
même but. Dans un partage qu’il lit des 
terres, il réserva vingt mille lots pour 
les citoyens qui auraient trois enfans ou 
plus (2) , et défendit aux femmes non ma- 
riées, ou qui n’avaient point d’enfans, de 
porter des pierreries; « méthode excel- 
lente, dit Montesquieu, d’attaquer le célibat 
par la vanité ( 3 ). » Auguste alla encore 
plus loin : il imposa des peines nouvelles à 
ceux qui n’étaient point mariés, et aug- 
menta les récompenses pour ceux qui 
avaient des enfans. 11 fit réciter dans le sé- 
nat ( 4 ) la harangue que le censeur Métellus 
fit au peuple l’an de Rome 622, dont la 
teneur est la suivante : « S’il était possible 
de perpétuer l’espèce humaine sans avoir 
de femme, nous nous délivrerions d’un si 
grand mal ; mais comme la nature a éta- ’ 


- ( 1 ) Livius , Epiiome LIX. 

.(a) Suetonius, Julius Cæs.ir, cap. 20 . 

'(3) Esprit des Lois, Liv. XXIII, chap. xxi. 
(4) Suetonius , August. , cap. 8p. 
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bli que l’on ne peut guère vivre heureux 
avec elles ni subsister sans elles, il est du 
devoir de tous de sacrifier leur repos 
passager au bien de l’étàt (i). » A quoi Au- 
guste ajouta : « La cité de Rome , dont 
vous êtes si justement fiers , ne consiste 
point dans les maisons, les portiques, les 
places publiques; ce sont les hommes qui 
font la cité. Il ne faut pas nous attendre, 
comme dans les fables, à voir sortir des 
hommes de dessous la terre pour prendre 
soin de vos affaires. Mon unique objet est 
la perpétuité de la république ; et pour y 
parvenir, je somme chaque membre de 
la communauté d’y contribuer pour sa 
part ( 2 ). » 

- C’était d’après ce même esprit que la 
couronne civique, qui était décernée à qui- 
conque sauverait la vie à un citoyen ro- 
main, était considérée parmi les Romains 
comme la plus glorieuse de toutes les ré- 
compenses. Je ne sais pas même si la loi Por- 
cienne, promulguée l’an de Rome 453, qui* 


(0 Aillas Gellius , Lib. I , cap. 6. 
'?) Dion Cassius , Lib. LVI. 


N 
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défendait de fustiger ou de donner la mort 
à un citoyen romain , n’a pas dû son exis- 
tence,, du moins en partie, à ce même 
principe. 

Il est vrai qu’en opposition à ceci, on a 
souvent cité l’usage où étaient les Romains 
d’exposer les enfans. Mais cette exposition 
était assujettie à Rome à des règlemens sem- 
blables à ceux qui existaient à Sparte , d’où, 
suivant Denys d’Halicarnasse, les Romains 
doivent être regardés comme tirant leur 
origine (i). Si les enfans étaient difformes 
on monstrueux , la loi permettait au père 
de les exposer*, mais il fallait qu’il les mon- 
trât auparavant à cinq de ses plus proches 
voisins, et qu’il obtint leurconsentemenï. 

En résumant tout ce qui dans la ré- 
publique romaine a rapport à cet objet, je 
ne vois pas pourquoi nous ne raisonnerions 
pas avec autant de confiance en prenant 
pour base les résultats des différens cens 
dont l’histoire romaine fait mention, qu’en 
nous rapportant au cens des États-Unis 


fi) Voyez Moutesquieu , ubi su jtrà. 
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d’Amerique, ou aux dénpnibremens de 
l j'ie de la Grande-Bretagne. Ces derniers 
ne datent ,* pouf ainsi dire, que d’un 
jour. Le cens américain a été fait trois 
fois dans l’espace de trente ans ; et le dé- 
nombrement de la Grande-Bretagne deux 
fois. Les Etats-Unis d’Amérique ont pré- 
senté une scène continuelle d’émigration, à 
laquelle rien ne peut se comparer dans 
l'histoire du monde. Quant à la différence 
entre les deux dénombremens de la Grande- 
Bretagne , elle peut bien s’expliquer par la 
nouveauté de l’opération. Mais le dénom- 
brement des citoyens de Rome eut lieu 
soixante-douze fois dans le cours de cinq, 
cents ans. 

A Rome on encourageait le mariage par 
tous les moyens. Les magistrats mettaient 
leurs soins continuels à faire multiplier le 
nombre des citoyens. Celui des domiciliés 
était souvent augmenté par l’admission d’in- 
dividus recrutés parmi les alliés de Rome. 
Et malgré tout cela , nous venons de voir 
à combien de fluctuations la population 
y était exposée sans cesse. 

L’exemple d’une seule ville n’oflre, sans 
I- 9 
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doute, qu’un moyen très-imparfait de juger 
de la multiplication de l’espèce humaine. 
Beaucoup de gens quittent continuelle- 
ment la ville pour aller à la campagne; 
et un bien plus grand nombre afflue 
sans cesse de tout le territoire pour venir 
peupler la capitale. Le montant de la popu- 
lation doit subir des variations continuelles. 
C’est pourquoi je ne pense pas que le cens 
de Rome puisse fournir un argument dé- 
monstratif contre l’accroissement de l’es- 
pèce humaine. Mais je crois que c’est, sans 
comparaison, de tous lesdocumens connus, 
celui qui démontre avec le plus d’évidence, 
que, si cet accroissement a lieu enPeffet, il 
ne peut s’opérer que par une succession 
très-lente, et presque insensible. 
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CHAPITRE XIL 


Observations diverses. 


.T elles furentles institutions des peuples les 
plus célèbres de l’antiquité, et tel est le ré- 
sultat de leur expérience , au sujet de la po- 
pulation. Cependant M. Maltlius a produit 
certaines maximes d une tendance bien dif- 
férente, tirées des écrits de Platon et d A- 
ristote sur une république idéale. «D’après 
des passages, dit M. Malthus, il est clair 
que Platon a connu parfaitement la ten- 
dance qu’a la population à s’accroître 
par delà les moyens de subsistance. » Et 
dans un autre endroit il ajoute. « Puisqu’il 
a cru devoir proposer la destruction de cer- 
tains enfans, et régler le nombre des ma- 
riages , il faut que son expérience et la rai- 
son lui aient fait connaître la puissante in- 
fluence de la loi de f accroissement , et la 
nécessité de s’y opposer. » A cela, il ajoute 
la phrase suivante : « Aristote semble avoir 
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reconnu encore plus complètement cette 
nécessité. » 

ür, tout ceci est assurément assez remar- 
quable. D’un côté nous voyons rangés 
Lycurgue , Romulus , Métellus, Jules César 
et tous les politiques pratiques de l’anti- 
quité; et de l’autre on nous montre Platon 
et Aristote, qui se sont amusés à bâtir des 
républiques idéales : et c’est à ces utopies 
que M. Malthus donne k préférence; c’est 
là qu’il voit le résultat « de l’expérience et 
des réflexions » de ces deux auteurs. 

II appelle Platon et Aristote des sages, 
parce qu’il croit qu ils sont tombés dans la 
même erreur que lui. Quel est l’homme 


raisonnable qui ne s’étonnerait pas de voir 
l’expérience de Platon surpasser de beau- 
coup celle des législateurs immortels des 
républiques de Sparte et de Rome, et de 
tous les hommes d’Etat qui administrèrent 
ees républiques pendant plusieurs siècles 
après la mort de leurs fondateurs ? 

Mais le fait est que ni Platon ui Aristote 
ne songèrent jamais à pareille chose. Jamais 
ilsne révèrent deprogression géométriqueni 
d’aucune autre progression. On ne peut les 
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accuser d’avoir mis de la finesse dans toute 
cette question . A y an t fi xé le nombre total des 
citoyens de leur république imaginaire, ils 
ont tout bonnement voulu dire , dans les 
passages dont M. Malthus exalte la profon- 
deur, que , si l’on est décidé à n’avoir que 
cinq mille citoyens, il faut prendre des 
mesures pour qu’il n’y en ait point six mille. 

Jusqu’ici mes recherches n’ont eu en vue 
que la population des parties du monde 
connues sous les noms d’Europe , Asie , 
Afrique et Amérique méridionale ; et bien 
certainement nous n’avons nulle part trouvé 
des raisons pour admettre la doctrine de 
M. Malthus sur la multiplication prodigieuse 
et alarmante de l’espèce humaine. Plaçons 
maintenant la question sur une base plus 
étendue. Sortons de la nature humaine , et 
voyons ce qui se passe -parmi les animaux 
inférieurs. 

Dans la première édition de X Essai sur 
la Population , M. Malthus n’avait trouvé 
de moyen assez puissant pour s’opposer à 
l’effrayante multiplication de l’espèce hu- 
maine, que le vice et la misère; il y a 
ajouté ensuite le frein moral. Aucun de ces 
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trois moyens ne peut s’appliquer aux ordres 
inferieurs d’animaux. Ils sont incapables de 
vice. Je ne pense pas que M. Maltlius s’avise 
de dire qu’ils s abstiennent de procréer par 
prudence; et il leur arrite rarement de 
mourir par suite du manque absolu de 
nourriture. M. Malthus a cru pouvoir pé- 
nétrer les mystères du gouvernement de 
l’univers, sans avoir d’autre guide que ses 
progressions arithmétique et géométrique ; 
mais il me semble qu’on peut , sans trop 
hasarder, aflirmer qu’il s’agit ici d’une 
science d’un tout autre ordre. 

S'il n’existait dans le monde d’autre loi 
fondamentale que celle que M. Malthus 
appelle « Loi ou principe de Population , 
je m’attendrais à trouver les choses dans un 
état bien différent de celui où elles sont 
réellement. Je ne vois point de raison de 
supposer que le nombre des animaux soit 
à présent beaucoup plus considérable qu’il 
ne l’était il y a trois mille ans , ou il y a trente 
mille ( abstraction faite de la révélation, et 
en supposant que le monde soit aussi vieux 
que cela ). Il se peut que chaque brin 
d herbe soit garni ; mais ou peut , daûs 
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certaines parties de la terre , errer pendant 
plusieurs jours sans rencontrer un seul 
animal de la grosseur d’un furet ou d un 
lièvre. D’où vient cela? Pourquoi la nature, 
comme dit le poète , ne « succombe-t-elle 
pas sous le poids d’unevaine fertilité qui en- 
combre la terre, et qui peuple tout l’air d’ka- 
bilans ailés (i)? » Le frai des poissons est ex- 
trêmement copieux, mais nous ignorons 
quelle en est la quantitéqui parvient à former 
des animaux parfaits. Ce qui paraît sûr, c’est 
que les animaux carnassiers ne sont pasplus 
nombreux qu’ils n’ont été depuis les temps 
les plus reculés dont nous ayons connais- 
sance, et que les petits animaux qui servent 
de nourriture aux plus. gros, ne sont pas 
produits en quantités tellement plus fortes 
que par le passé , qu’il en résulte le moindre 
dérangement dans l’ordre parfait de l u- 
nivei'S. On sait que plusieurs ordres da- 
nimaux ont entièrement péri. Les auteurs 
parlent de la licorne , du léviathan , du 


fi) strargled wilh her wasle Jèrlilitj\ 
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behemoth, du mammouth et de beaucoup 
d’autres; et il existe encore aujourd’hui des 
squelettes entiers ou des ossemens de 
quelques uns d’entre eux. De quel animal 
le mammouth aurait-il été la proie, et quel 
est celui qui, en se nourrissant de sa chair, 
a puainsi empêcher l énorme multiplication 
de sou espèce? Si le système de M. Malthus 
était vrai , il y a long-temps que la terre 
n’aurait dû être habitée que par des 
mammouths; ou plutôt, cet énorme animal, 
après avoir dévoré toutes les autres espèces, 
aurait dû périr lui-même , après avoir 
réduit le globe à ri être qu'une vaste 
0 solitude. 

11 n’entre pas dans mon plan de pour- 
suivre, ce raisonnement relativement aux 
différentes csjièces d animaux. 11 me suffit 
d avoir suggéré une idée, dont pourront pro- 
fi ter des in vestigateursà venir. Je rentre done 
dans la question de la population humaine. * 

11 y a quelque chose dans le principe d’a- 
près lequel la race humaine se perpétue, 
de bien plus mystérieux que personne ne 
l’a pensé jusqu à ce jour. Et celui qui y ré- 
fléchira mûrement, au lieu de s étonner * 
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que le globe ne soit pas depuis très-long- 
temps encombré d’habitans , et de chercher 
des causes vagues et indéterminées pour 
expliquer le peu de population existante , 
s’étonnera plutôt comment il se fait que la 
race humaine subsiste encore. 

Qu’est-ce que l’expérience nous apprend 
à ce sujet ? 

Parmi les familles dont la mémoire me 
retrace le plus ancien souvenir, la plupart 
ne sont plus. Ces personnes étaient d’un 
âge moyen, et vivaient dans l’aisance. Pour- 
quoi leur race est-elle éteinte ? Combien est 
pelil le nombre de ceux qui peuvent re- 
monter en ligne droite de mâle en mâle 
à travers beaucoup de générations? Les 
personnes portant les noms de Smith , de 
White ou de Brown, sont , il est vrai , en 
grand nombre ; mais ces noms n’indiquent 
point des familles; ils ont été donnés jadis 
au hasard à plusieurs. Si l’on prend, au 
contraire, un nom remarquable, celui de 
Shakspeare , de Malthus ou de Gildon, 
combien s’en trouvera- 1 -il qui le por- 
tent? Suivant le principe de l’auteur de 
Y lassai sur la Population , tous les habi- 
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tansde l’Angleterre auraient dû, il y a long- 
temps, être un peuple de nobles : cl^ez 
nous la noblesse aurait dû, de même que 
le mammouth, parmi les animaux, avoir 
dévoré tout le reste ; car les nobles étaient 
en possession de tout ce qui pouvait les en- 
gager à propager leur espèce , taudis que 
le cultivateur et l’artisan. en manquaient 
presqu’enlièrement. Cependant notre no- 
blesse actuelle se compose bien certaiue- 
ment de familles nouvelles, dont il y a à 
peine quelques-unes qui l’emportent sur les 
bâtards de Charles IL Tel est l’ordre de 
l’univers. « L ne génération, dit Salomon, 
une famille , une race d’hommes passe et 
une autre vient; » mais l’espèce humaine 
survit à ces vicissitudes. En Ecosse les ti- 
tres sont anciens , parce qu’ils se transmet- 
tent aux héritiers en général , et les noms 
de famille sont très-répandus, parce que 
celait autrefois l’usage pour le chef duue 
tribu de donner son nom à tous ses dépen- 
dans. 

Il y a dans l’Essai de M. Malthus, un 
passage relatif à la ville de Berne qui vient 
singulièrement à propos, et qui me con- 
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firme dans l’opinion que j’ai toujours eue 
de la bonne foi de cef auteur, à tel point 
que je suis persuadé , que quiconque aurait 
assez de loisir et de pénétration , trouverait 
peu de difficulté à puiser dans X Essai sur 
la Population même , les argumens pour* 
le réfuter. Le passage en question est pré- 
senté comme un extrait tiré de la Statis- 
tique de la Suisse , publiée à Lausanne en 
1766, en quatre volumes in-octavo. Voici 
le pa&age. « Dans la ville de Berne, depuis 
l’an i 583 jusqu l en 1 654 , le conseil souve- 
rain avait accordé le droit de bourgeoisie 
à 487 familles, dont 379 s’éteignirent dans 
l’espace de deux siècles, et en 1783 , il n’en 
restait plus que 108. Pendant les cent ans, 
de 1684 à 1784, il y eut 207 familles ber- 
uoisesdeteintes.Depuis i624jusqu’en 1712, 
le droit de bourgeoisie fut conféré à 80 fa- 
milles différentes, dont il ne subsiste plus 
que 58 (1). » 


(1) Tonie I , p. 484. On trouve dans Fullcr, te célèbre 
historien des Notables d’Angleterre, à l’article Hunting- 
donsbire, une observation qui vient ici fort à propos. 

« J’ai rencontré dans la description que M. Speed donne 
de cette province, cet affligeant passage : De même 
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JemesuisquelquefoisdemandésiM.Mal- 
thus n’aurait pas puise la première idée de 
progression géométrique dans un passage 
curieux de Blackstone, sur la consangui- 
nité , que je vais transcrire. • . 

« La doctrine de la consanguinité en 
ligne droite est assez claire et évidente} 
mais on éprouve d’abord quelque surprise, 
si l’on considère combien d’ascendans en 
ligne directe doit avoir chaque individu 
sans remonter d’un très-grand nombre de 
degrés : et l’on dit qu’un homme a autant, 
de qualités différentes de sang dans ses veines 
qu’il compte d’ascendans en ligne di- 
recte. 11 en a deux au premier degré , c’est- 
à-dire , son père et sa mère; il en a quatre 
au second, qui sont le père et la mère de 
son père et ceux de sa mère; il y en a huit 
au troisième degré, qui sont les pères de 
ses deux grand’pères et de ses deux grand 
mères ; et en suivant la même règle de pro- 


fue celte ville a déchu , ainsi ses anciennes familles ont 
disparu , el il ne reste qu'un bien petit nombre de celles 
qui existaient jadis et dont les noms jouissaient d'un cer- 
tain éclat avant le régne du dernier Henry. » 
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gressiou , il en compte cent vingt-huit ail 
septième degré ; mille vingt-quatre au 
dixième; et au vingtième, ou eu remon- 
tant de vingt générations , chaque individu 
Compte plus d’un million d’ancêtres, comme 
il est facile de s’en convaincre par un calcul 
arithmétique fort simple. 

• » Cela peqt étonner les personnes qui ne 
•connaissent point la puissance croissante 
des nombres progressifs; mais c’est une 
vérité palpable d’après la table suivante 
d’une progression géométrique, dont le 
premier terme est 2, le dénominateur 
étant également 2; ou, pour parler d’une 
manière plus intelligible, il est évident que 
chaque individu a dçux ancêtres au pre- 
mier degré, et que leur nombre devient 
double à chaque degré ascendant, puisque 
chacun de nos ancêtres a dû nécessaire- 
ment être issu de deux autres. 


Degrés en ligne droite ascendante. Nombre d’ancêtres. 

1. . . . . 2 

• • -4 

3 •• • 8 

• 4 •• • •« 

r t * 3a 

* 
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ingénieux, tendant à prouver que l’espèce 
humaine doit à la longue finir par l’u- 
nité. M. Malthus aurait même dû con- 
sidérer, qu’il est incomparablement plus 
certain qu’un homme a eu des ancêtres, 
qu’il ne l’est qu’il aura des descendans, et 
c’est ehcore bien plus douteux si la posté- 
rité de chaque individu ira à vingt ou à un 
nombre indéterminé de générations. 

Il y a encore une autre observation à faire 
au sujet de cette citation. Blackstone dé- 
montre, il est vrai , que la population du 
monde est sous un certain rapport ‘soumise 
à une progression géométrique ; mais sa 
progression estessentiellement différente de 
celle de M. Malthus. Le commentateur des 
lois d'Angleterre ne prétend point fixer 
aucun espace de temps, aucun nombre 
précis d’années, pour effectuer cette dupli- 
cation , tandis que Y Essai sur la Popu- 
lation soutien t , n on-seulemen t que la u upli- 
calion a lieu par le seul effet de la propa- 
gation directe, ce qui est faux, mais il est 
encore essentiel à celte doctrine que la du- 
plication se réalise dans un espace de temps 
limité et susceptible d’être fixé. 


1 44 recherches sur là population. 

Lorsqu'en s’occupant de la population , 
on cherche à déterminer si le nombre peu 
considérable des hahitans du globe doit être 
entièrement attribué aux ravages du vice et 
de la misère, il n’est certainement pas hors 
de propos de faire remarquer, quequelqucs- 
uns des pays que nous avons cités comme, 
faiblement peuplés, sont du nombre de ceux 
qui ont joui d’une plus grande liberté et éga- 
lité, et où la misère était le moins connue. 
Les deux états les plus florissans de l’an- 
cienne Grèce, étaient Sparte et Athènes j 
dans tous les deux les occupations labo- 
rieuses étaient exercées par des esclaves, 
tandis que les citoyens libres vivaient com- 
parativement dans l’oisiveté. A Sparte il y 
avait peu de motifs pour se livrer à l’in- 
dustrie ; toutes les propriétésétaient en com- 
mun , et les citoyens y regardaient comme 
un déshonneur d’exercer un art. A Athènes 
SoloiWit une exception en faveur de la 
sculpture et de la peinture , qui obtinrent 
par cette raison le titre de beaux-arts, (i) 


. (i) Hill , Essais sur l’ancienne Grèce , Essai un. 
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Quelques citoyens d'Athènes étaient entre- 
prenans et cherchaient à amasser des ri- 
chesses*, mais le plus grand nombre d’entre 
eux vivaient satisfaits dans la condition 
dans laquelle ils étaient nés. On lit dans le 
Symposium de Xénophon un exposé cu- 
rieux de l’état des Athéniens à cet égard, 
qu’il met dans la bouche d’un nommé 
Charmides : « Quand jetais riche, dit-il, 
j’étais sans cesse exposé à être appelé à con- 
tribuer aux dépenses du gouvernement ou 
aux frais du théâtre. Je ne pouvais dépasser 
les confins de l’Attique sans devenir sus- 
pect aux magistrats , et je me voyais forcé 
de courtiser la faveur des plus vils délateurs. 
A présent que je suis devenu pauvre, je 
vais partout où je veux, je suis traité avec 
considération et respect par les riches , qui 
me regardent avec la même terreur que 
j’éprouvais naguère; et lorsque je suis dans 
le besoin , j’ai le droit d’exiger que l’état 
m’entretienne. » Voilà les pays propres à 
faire l’essai de la progression géométrique, 
etcetessai a été réellement fait. La constitu- 
tion deSparte s’est maintenue pendant cinq 
cents ans; et nous avons vu quels en furent 
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les résultats pour la population. Le gouver- 
nement de Rome a peut-être été le plus 
heureux pour les citoyens, et il a incontes- 
tablement produit , pendant le temps qu’ila 
été en vigueur, les exemples les plus nom- 
breux de véritable énergie et de vertu hé- 
roïque , de tous les gouvernemens qui ont 
jamais existé; et certes, personne ne citera 
le gouvernement de Rerue parmi ceux qui 
ont opprimé le plus ses citoyens. 

Dans les républiques grecques , l’accrois- 
sement de l’espèce humaine ne pouvait pas 
être restreint par la misère des citoyens , 
car chacun d’eux était en droit d’exiger 
d être entretenu aux frais de l’état. Et à 
Sparte, après que chaque citoyen avait 
reçu ce qu’il lui fallait pour sa nourriture, 
il restait un nombre considérable d llotes 
qui exécutaient tous les travaux manuels 
de la communauté , et qu’on ne laissait pas , 
à coup sûr, mourir de faim. Par consé- 
quent les citoyens, dont j’ai déjà fait voir 
la diminution par des exemples frappans, 
étaient certainement toujours abondam- 
ment nourris; et par ce moyen, et par tous 
les autres qui semblent devoir être les 
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plus efficaces , ils étaient encouragés à pro- 
pager leur espèce. 

Quant à Saint-Domingue et au Pérou , 
tels qu’ils existaient lors de la première 
arrivée des conquérans européens, nos ren- 
seignemens ne sont peut-êtTe ni parfaite- 
ment satisfaisans, ni assez exacts : mais je 
crois que nous en savons assez là-dessus pour 
pouvoir prononcer que, si ces peuples n’a- 
vaient eu d’autres garans de la stabilité de 
leur condition, et du bien-être de la com- 
munauté , que le vice et la misère , ils au- 
raient certainement été bien mal pourvus à 
cet égard. Il n’en est pas de même pour ce 
qui regarde les missions du Paraguay. Ge 
qui les concerne est entièrement' du dor 
maine de l’histoire. Les doeumens ne nous 
manquent pas à ce sujet. Et je Crois que 
si. les argumens déduits de l’histoire géné- 
rale prouvent quelque chose, il' faut con- 
venir que la doctrine de ' la progression 
géométrique a été pleinement mise à l’é- 
preuve dans ce célèbre établissement.*^ |* 
Il paraîtrait que le vice et la misère ne 
sont pas tout-à-fait d’aussi puissans agens, 
et qu’ils n’ont pas fait autant pour le bien- 
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être de la société , que M. Malthus le pense. 
Tous les établissemens politiques dont nous 
venons de parler tachaient de n’admettre 
que le moins possible de ces deuxélémens; 
et nous n’avons pas de raison de croire 
qu'aucun de ces états se soit trouvé surchargé 
de trop de citoyens. Voilà en vérité une 
étrange hypothèse ; elle est tellement bizarre 
que l’on ne conçoit pas eomment elle a pu 
séduire un seul instant la crédulité hu- 
maine , et si horrible qu elle serait capable 
de pousser au désespoir tous les êtres rai- 
sonnables. Comment est-il possible de sup- 
poser que les vices et la misère, ou, pour 
parler le langage expressif de M. Malthus, 
que «, tout ce qui, à un degré quelconque, 
contribue à abréger le cours naturel de la 
vie de l’homme (i), « ait une puissance tel- 
lement active; et gigantesque, quelle suffit 
pour causer la mort de trois fois plus d’en- 
fans avant 1 âge de puberté dans l’Ancien 
Monde qu’aux États-Unis d’Amérique, et 
que ce .moyen soit le seul qui maintient chez 


_ (0 Tom. I, p. a«- 
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nous la population à son niveau ; tandis 
que, si nous possédions autant de vertu et de 
bonheur queles citoyens de cette république, 
nous ne manquerions pas de doubler notre 
population en moins de vingt-cinq ans ? Je 
crois que tout lecteur qui aura pris la peine 
de me suivre jusqu ici, doit être convaincu 
de l’existence de quelque erreur grossière 
dans l’exposé que M. Malthus présente de 
la population de l'Amérique septentrio- 
nale : ce sera l’objet du quatrième livre de 
cet ouvrage de chercher à mettre au jour 
les sources de cette erreur. 


i5o 
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CHAPITRE XIII. 

Application des faits précédens à l’homme et à la 
sotiété. 

Quittons maintenant les sombres spécu- 
lations de M. Malthus , et tâchons de rap- 
peler à notre souvenir la croyance véné- 
rable de tous les âges et de tous les peuples 
sur ce sujet important 

La doctrine de M. Malthus tend direc- 
tement à faire détester et mépriser la na- 
ture humaine*, ce qui est à mes yeux un 
crime encore plus grand que celui pour la 
répression duquel M. Pilt lit une loi, c’est- 
à-dire, le crime de faire détester et mé- 
priser le gouvernement du royaume uni . 
Une des propositions fondamentales de 
cette doctrine, c’est la nécessité d’avertir 
les hommes du danger de se marier, sauf 
le petit nombre de ceux qui , au milieu des 
vicissitudes des choses de ce bas-monde, 
croiront avoir une perspective raisonnable 
de pouvoir fournir aux besoins d'une fa- 
mille : et l’auteur recommande que ceux 
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qui se montreront sourds à cet avertisse- 
ment soient , eux et les enfans qui pour- 
ront en naître , livrés a la nature , pour 
quelle les punisse du châtiment dû à la 
misère. Dieu puissant, Dieu créateur, 
qu’as-tu donc fait en créant l’homme, si sa 
race , pour ne pas devenir trop nombreuse, 
a besoin de si grandes restrictions , et doit 
être bornée par de si terribles menaces, 
dont on recommande même d’assurer 
l’exécution (i)! 

Est-ce là ce que les anciens sages nous 
ont enseigné au sujet de l’homme que tu as 
créé? Écoutons-les : « Car tu l’as fait un peu 
moindre que les anges, et tu l’as couronnéde 
gloire et d’honneur.Tu l’as établi dom inateur 
sur les ouvrages de tes mains 5 tu lui a mis 
toutes choses sous les pieds ; toutes les 
brebis et tous les bœufs , et même les bêles 
des champs; les oiseaux des cicux et les 
poissons de la mer, ce qui passe par les 
sentiers de la mer(a). » 


(1 ) Essai sur la Population, tom, III , pag. i ^5 et 
suiv., edit. anglaise. 

(2) Psaume VIII. 
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« Je te célébrerai de ce que j’ai été fait 
d’une étrange et admirable manière; tes 
œuvres sont merveilleuses, et mon âme le 

connaît bien Tes yeux m’ont vu lorsque 

j étais comme un peloton, et toutes choses 
s’écrivaient dans ton livre au jour quelles 
se formaient , même alors qu'il n’y en avait 
encore aucune (i). >» 

Je ne sais s’il me sera permis de placer 
le langage moderne d’un auteur profane à 
côté de ces autorités vénérables. 

Shakspeare s’exprime ainsi : « Que 
l’homme est un bel ouvrage ! Combien sa 
raison est élevée , ses facultés iniinies; com- 
bien ses formes et scs mouvemens sont bien 
réglés et admirables ! Dans scs actions il 
semble un ange; son esprit l’élève au rang 
des dieux; c’est la merveille du monde, le 
plus admirable des animaux. » 

Un auteur dont le talent est très-infé- 
rieur à Shakspeare, a cependant énoncé la 
même idée d’une manière admirable. 
u Que j’aime à contempler tes formes! 


(i) Psaume CXXX1X. 
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je vois sur toi l’empreinte de la main ha- 
bile des dieux ; ils ont façonné avec soin 
tout ton corps , et il porte dans toutes ses 
parties des traces manifestes de son sublime 
créateur (1). » 

On voit donc que , dans tous les âges , 
on a regardé comme un des premiers de- 
voirs du citoyen de reproduire son espèce, 
et de donner des descendans à l’état. 
La voix et la loi de la nature veulent que 
tout homme se réjouisse d’avoir des enfans ; 
quoique des institutions perverties aient 
souvent fait que ce qui , d’après les lois du 
cœur et de l'esprit humain , doit paraître 
un bonheur, soit converti en calamité. 

C’est ainsi qu’il -en est toujours parlé 
dans les livres de la religion chrétienne. 

« Telles que sont les flèches dans les 
mains d’un homme puissant, dit David 
(et il fautse rappeler que David était homme 
d’état, législateur et roi), tels sont les fils 


(1) Lee, dan* Junïus flrirtus. 

/ Uhe thjrframe : lhe Jtrtgeis of lhe G rais 
1 ire hâve left their rnaslery upnn thec ; 

They hâve been tapering up thjr human form , 
A d lhe majeiiie prinls al large apptar. 
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d’un père dans la fleur de son âge. Heu- 
reux l’homme qui en a rempli son car- 
quois! Ils ne rougiront point de honte, 
quand ils parleront avec leurs ennemis à la 
porte (i). » 

Et dans le psaume suivant : « Heureux 
quiconque craint l’Eternel, et marche dans 
ses voies! Ta femme sera dans ta maison 
comme une vigne abondante en fruit , et 
tes en fans comme des plants d’oliviers au- 
tour de la table (a). » 

Salomon, fils et successeur de David, 
était évidemment de la même opinion. 
Voici son langage : « Les enfans des enfans 
sont la couronne des vieillards, et les pères 
sont la gloire des enfans (3). » 

L’auteur du livre juif des Juges nous fait 
connaître son opinion à cet égard , par la 
manière dont il raconte un fait. 11 ne nous 
a laissé sur Habdon, l’un des juges, qu’une 
seule courte phrase qui le dépeint en lan- 
gage patriarcal. «11 eut quarante lils et trente 


(i) Psaume CXXVII. 

(a) Psaume CXXVIIT. 

(3) Proverbes, chap.. xvu. 
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petits-fils , qui montèrent sur soixante et 
dix ânons. » 

Nous avons déjà fait voir que tous les 
grands législateurs et les hommes d’état 
éclairés ont de tout temps envisagé ia popu- 
lation sous le même point de vue que nous 
l’avons fait. Il n’y a guère qu’un petit 
nombre d’auteurs qui, se livrant dans 
leurs cabinets à de pures spéculations, 
tels que Platon , Aristote ou Malthus , 
aient considéré la chose sous un autre 
aspect. 

Le langage d’Auguste est celui de tous les 
politiques pratiques. « La cité de Rome ne 
consiste point dans les maisons , les por- 
tiques , les places publiques ; ce sont les 
hommes qui font la cité. L’objet de ma solli- 
citude c’est de perpétuer la république; 
c’est pourquoi je somme chacun des mem- 
bres de la communauté d’y contribuer peur 
sa part. » 

L auteur aimable et éclairé de Télémaque 
s’exprime en ces termes ( C’est un conseil 
que Mentor adresse à un roi dont les fausses 
idées de grandeur et de renommée avaient 
corrompu le cœur ) : « Sachez que vous 
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n’êtes roi qu’autant que vous avez des 
peuples à gouverner; et que votre puissance 
doit se mesurer, non par letendue des 
terres que vous occujxerez , mais par le 
nombre des hommes qui habiteront ces 
terres, et qui seront attachés à vous obéir. 
Possédez une bonne teiTe , quoique mé- 
diocre en étendue ; couvrez-la de peuples 
innombrables, laborieux et disciplinés; 
faites que ces peuples vous aiment : vous 
êtes plus puissant , plus heureux , et plus 
rempli de gloire , que les conquérans qui 
ravagent tant de royaumes (x). » 
SirRichardSleèle, dans le Spectateur^), 
a traité le même sujet avec ce sentiment ex- 
quis et cette vraie bonhomie dans lesquels il 
excelle si merveilleusement. « Il y a (dit-il, 
en parlant au nom d'un correspondant ima- 
ginaire) , un autre avantage accidentel dans 
le mariage et dont j’ai eu ma part, c’est-à- 
dire, d’avoir beaucoup d ’enfaus. Je regarde 
cela comme un gründ bonheur. Lorsque je 
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vois ma petite troupe devant moi , je me 
réjouis de l’accroissement que j’ai donné à 
mon espèce, à mon pays et à ma religion, 
et je me réjouis d’avoir produit un tel 
nombre de créatures raisonnables , de ci- 
toyens et de chrétiens. Je me plais à me 
voir ainsi perpétué $ et comme il n’y a point 
de production qui soit comparable à celle 
d’une créature humaine , je suis plus fier 
d’avoir contribué adonner le jour à dix êtres 
semblables , que si j’avais bâti à mes frais 
une pyramide , ou publié autant de volumes 
remplis de l’esprit le plus fin et du savoir 
le plus profond. » 

Combien cela est consolant! C’est rentrer 
dans la nature et revenir aux sentimens de 
l’humanité. C’est la faculté accordée à 
l’hommo d’être homme , c’est lui permettre 
de développer son être, d’embrasser toutes 
lesramificationsde l’existence sociale.Qu’on 
' cesse de calomnier le système de l’univers. 
Il existe mie sublime harmonie entre 
lhomme considéré comme individu, et les 
hommes pris collectivement. Nos affec- 
tions privées et nos sentimens pour la chose 
publique , l’amour de soi et de tout ce qui 
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nous tient de plus près , l’amour de la pat rie 
et l'amour de l’humanité, tout cela tend 
egalement à un même but. Ces deux ordres 
d’intérêts coïncident ensemble dans toute 
letendue de leur développement. 

Depuis vingt ans, le cœur des habitans 
de notre île s’endurcit par suite des théories 
de M. Malthus. 11 m’est impossible de pré- 
voir quel effet permanent cela pourra avoir 
sur le caractère des Anglais : mais je suis 
sûr qu’il faut se hâter d’y opposer une 
barrière. Depuis quelque temps on tàchede 
persuader à la nation , ou du moins à toutes 
les personnes qui s’occupent d’économie 
politique, et qui certes ne sont pas les 
membres les plus méprisables de la com- 
munauté , qu’il faut regarder de mauvais 
œil toute créature humaine , et surtout les 
petits enfans. Une femme enceinte se pro- 
menant dans les rues est , d’après cette doc- 
trine, une chose vraiement alarmante. Le 
père d’une famille nombreuse , s’il appar- 
tient aux -classes inférieures de la société , 
est devenu à nos yeux un objet odieux. 
Nous ne pouvons plus envisager un être 
humain, ainsi que le ferait un peintre, 
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comme un objetdélitieux de contemplation, 
ou le regarder, avec le moraliste , comme 
une machine admirable faite pour orner et 
embellir la terre, ou, avec le théologien, 
comme une créature douée d’une âme digne 
du salut , et destinée à jouir de la félicité 
d’une existence immortelle. En voyant un 
individu , notre première question , dont 
la solution paraît extrêmement difficile, 
est de savoir comment on fera pour le 
nourrir. Il ne lui suffit pas d être né avec 
les organes et les membres au moyen des- 
quels on peut produire une subsistance 
surabondante. Il ne suffit pas qu’il existe 
assez de terrains pour nourrir beaucoup de 
millions d’hommes par-delà la population 
actuelle du globe. Nous sommes réduits (oh ! 
déplorable esclavage! ) à nous informer si 
1 individu en question est né parmi les 
classes les plus aisées de la société, s’il est le 
fils d’un père ayant une perspective rai- 
sonnable de pouvoir entretenir une famille. 
En un mot , on nous apprend chaque jour 
à calomnier le système de l’univers, et à 
croire que le premier des devoirs qui nous 
sont imposés est d’empêcher qu’il ne 
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vienne au monde un trop grand nombre de 
créatures humaines 5 de ces créatures qui 
furent le dernier ouvrage de Dieu , et qui 
sont le seul ornement et le vrai complément 
du globe que nous habitons ! 

La tendance principale de l’ouvrage de 
M. Malthus est en effet de nous détourner 
de faire le bonheur de l’espèce humaine ; 
son bonheur devant , d’après cet auteur, 
conduire inévitablement aux conséquences 
les plus funestes. Il nous présente une cer- 
taine portion de vice et de misère comme 
étant le préservatif indispensable pour la 
société, mais en même temps il n’ose pas 
nous dire combien il en faut de ces élémens 
meurtriers. Sa doctrine conduit direc- 
tement à renverser tout ce qui avait été 
jusqu’à ce jour regardé comme la vraie doc- 
trine politique , ou la véritable philosophie 
morale. En détruisant donc les théories de 
M. Malthus, la science de la politique se 
trouve de nouveau rendue à son véritable 
et légitime objet, c’est-à-dire, à rechercher 
comment les hommes en société peuvent , 
par tous les moyens imaginables , parvenir 
au bonheur. Renonçons donc, et pour tou- 
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jours , à lu froide insensibilité qui a désho- 
noré le commencement du dix -neuvième 
siècle, et au lieu d’un cœur de roche , mon- 
trons que nous avons des cœurs humains 
qui palpitent et sympathisent avec toutes 
les sensations qui peuvent affecter ou agi- 
ter chacun de nos semblables. 

La loi qui défend le meurtre a deux 
sources. D’abord , comme toute loi est ou 
doit être l expression de la volonté de la 
communauté, le meurtre estdéfendu , parce 
que la sûreté de chacun constitue l'intérêt 
de tous, et que le crime commis sur un 
individu, peut bientôt tomber sur moi- 
mème et sur tout autre. Sous ce point de 
vue la loi est fondée sur un calcul d intérêt 
personnel, considéré de la manière la plus 
restreinte. Mais la loi a également pour 
base le profond sentiment de la dignité de 
l’homme et de ce qu’il vaut, considéré 
d’une manière abstraite ; ce sentiment, con- 
firmé par la raison, a été reconnu par tous 
les législateurs éclairés , ainsi que nous l’a- 
vons déjà fait voir. « Celui qui tue un 
homme, tue une créature raisonnable, l’i- 
mage de Dieu. » Ou comme dit le poète : 

I. ii 

I 

! 
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« Si j’éteins ta lumière, ôtoi, ministre 
flamboyant ! je puisa mon gré te la rendre 
de nouveau. Mais ta flamme une fois éteinte, 
ô modèle merveilleux de la nature su- 
blime ! je ne connais point de feu céleste 
qui ait le pouvoir de la rallumer (i). 

L’habitude de faire peu de cas de la vie 
des hommes , a été la source de tous les 
crimes des ministres et des guerriers. Nous 
savons qu’il y a eu des monopoleurs qui , 
pendant une famine , ont accaparé tout le 
blé d’un pays, et ont vu avec indifférence 
périr autour d’eux des milliers de malheu- 
reux , tandis qu’ils amassaient une immense 
fortune. Bonaparte, en 1812, conduisit en 
Russie une armée de près de 400,000 hom- 
mes, et, après une campagne de quatre 
mois, il eut de la peine à se sauver de sa 
personne en revenant seul à Paris, tandis 
qu’à peine un faible débris de son armée 


(1) Voici les vers anglais : 

IJ I qucnch thee , thou flaming minuter, 

I can again thy former light restore , 
Shnuld I reficnt. But once put nut thy light 
Thou cunningcst pattern of erreHing nature, 
I hno w nul where is that prumelhenn ht al , 
Thaï can thy light relumt. 
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avait survécu aux désastres dans lesquels 
" les avait entraînés. Il courait après la > 
gloire. Mais les disciples de M. Malthus, 
agissent presque sans motif; ils mar- - 
chent avec tout le sang-froid des calcu- 
lateurs, sans attendre d’être récompensés 
eu cas de réussite, par les richesses ou la 
renommée. Le moyen par lequel l’auteur • 
e 1 Essai sur la Population voudrait 
comprimer l’accroissement de la popula- 
tion, il 1 a lui-même résumé dans les termes 
suivans, qui .sont très-significatifs (i) : 

« toute cause qui contribue à un degré quel- 
conque, à abréger la durée naturelle de la 
vie del homme ; » ce qui, en d’autres termes, 
veut dire , tout ce qui , à l’aide des maladies, 
des douleurs , de la faim , des peines et des 
calamités, fait dépérir et consume peu à peu » 
le lil de 1 existence , au milieu des angoisses 
et des souffrances. 

Par bonheur le système de l’univers est 
innocent dans tous ces calculs. Un philan- 
trophe sans expérieuce pourrait souhaiter 


(0 Tom. I, p. 2 i , édit, anglaise. 
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que l’espèce humaine se reproduisît facile- 
ment. En jetant les yeux sur ces immenses 
terrains de notre globe qui, depuis des siè- 
cles restent incultes et abandonnes, et con- 
sidérant que, parle calcul le plus modéré, la 
terre pourrait nourrir vingt créatures hu- 
maines pour chacune de celles qui compo- 
sent aujourd’hui cette poignée d’hommes 
épars sur la surface de la terre , il pourrait 
souhaiter qu’il y eût un moyen rapide de 
peupler ces solitudes désolées. Parmi les 
écrivains spéculatifs qui ont accordé à la na- 
ture de l’homme le pouvoir de se multiplier, 
à peine s’en est -il trouvé un seul qui , avant 
les derniers vingt ans, ait prévu qu’il pour- 
rait en résulter le moindre mal. La puis- 
sance à laquelle l’espèce humaine doit son 
existence, en- a disposé autrement. Deux 
causes peuvent rendre une chose précieuse. 
L’une c’est sa beauté et son excellence in- 
trinsèque; et l’autre, la difficulté de se la 
procurer. Ces deux considérations con- 
courent à rehausser le prix de la nature 
humaine. Car, non-seulement l’homme est 
fait d’une étrange et admirable maniéré, 
doué d’une beauté achevée et de grâces 
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incomparables , en ne contemplant que ses 
formes extérieures, et par l’opération de 
son esprit capable d’exécuter les choses les 
plus excellentes et les plus merveilleuses ; 
mais, de plus, c’est encore un problème 
si notre espèce peut augmenter en nombre. 
Cela doit donc nous avertir de faire le plus 
grand cas d’une créature aussi précieuse 
que l’homme, de le nourrir dans le besoin, 
de le secourir dans la détresse , de le sou- 
lager par toutes sortes de soins et de libéra- 
lités , sans que rien puisse nous engager à 
dissiper un trésor qui est infiniment plus 
précieux que toutes les mines du Pérou; et, 
ce qui est le plus important , nous devons 
consacrer toutes nos veilles à méditer con- 
stamment sur les moyens que notre esprit 
pourra nous suggérer, pour parvenir à 
élever cette créature , la seule sur la terre 
qui soit douée d’invention , cet être sus- 
ceptible d’un perfectionnement illimité, à 
un degré de perfection , tant pour la sagesse 
que pour le bonheur, soit en le considérant 
comme individu, [soit dans ses rapports 
avec la société. 
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LIVRE SECOND. 

> • . * • ‘ * n 1 


De la faculté que l’espèce humaine a d’augmenter 
en nombre, et des bornes de cette faculté. 




CHAPITRE PREMIER. 


Preuves et autorités en faveur de la doctrine de 
M. Malthus. 

.. / * f 

t 

Le but que je me suis proposé dans le 
livre précédent a été de rassembler toutes 
les idées que, l’on pouvait se former rela- 
tivement à la population, d’après le nom- 
bre réel des habitans de l’Europe , de l’Asie, 
de l’Afrique et de l’Amérique méridionale 
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dans les temps anciens et modernes, autant 
qu il est possible d’oblenirdes notions tant 
soit peu exactes sur cette matière ; afin de 
pouvoir jugerensuiledudegré de probabilité 
résultant de ces faits, pour ou contre la 
théorie de M. Mallhus. J’ose,, croire, que 
tout lecteur qui m’aura suivi jusqu ici , doit 
être convaincu, autant qu’on peut raisonner 
d’après le6 probabilités , que rien n’est plus 
invraisemblable ni plus directement en op- 
position avec les faits transmis par l’his- 
toire , que les principes de Y Essai sur la 
Population . 

Maintenant je vais tâcher d’examiner la 
question d’une manière plus approfondie et 
plus scientifique , en cherchant à déterminer 
quelle est la loi de la nature humaine rela- 
tive au nombre des individus de notre es- 
pèce , soit qu’il s’accroisse ou non , autant 
que cette loi peut être déduite des différens 
documens et tables statistiques , que la cu- 
riosité des gouvernemens , ou l'activité des 
auteurs qui ont écrit sur des objets d’éco- 
nomie politique , ont rassemblés et rendus 
publics. 

-Tout le système et toute la doctrine de 
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l’Essai de M. Malthus se fonde sur une pro- 
position très-simple, c’est-à-dire, que les 
créatures humaines tendent à mulli plier par- 
delà les moyens de subsistance 5 et il croit 
évidemment accorder à ses adversaires 
beaucoup plus qu’ils n’auraient droit d’exi- 
ger dans la discussion, en disant que « la 
population, partout où elle a un libre essor, 
va en croissant du double tous les vingt- 
cinq ans, ou augmente en proportion géo- 
métrique (i)*, tandis que « les moyens dé 
subsistance, dans les circonstances les plus 
favorables à lïndustrie humaine, ne peu- 
vent s’accroître plus rapidement que dans 
une proportion arithmétique ( 2 ), » c’est- 
à-dire '« en augmentant tous les vingt-cinq 
ans d’une quantité égale à la masse primi- 
tive des produits ( 3 ). » 

Pour rendre cette idée plus intelligible à 
tous ses lecteurs , M. Malthus s’attache 
ensuite à exposer les effets de ces deux pro- 
gressions en chiffres, et il fait l’observation 


(1) Tom. 1 , pag. 9 

( 2 ) Ibid. pag. 1 4 - 

(3) Ibid. pag. i3. 
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suivante : « Si nous prenons toute la terre 
pour base de notre calcul , l’émigration en 
sera par conséquent exclue. Or supposons 
que la population actuelle du globe soit d’un 
milliard $ l’espèce humaine , tant que 
le principe de population aura un libre 
essor, devra augmenter tous les vingt-cinq 
ans, comme les nombres 1, 2, 4,8, 16, 
32 , 64, 128, 256 , et les subsistances, 
comme 1, 2, 3 , 4 , 5 , 6, 7,8,9. Dans 
deux siècles la population serait aux moyens 
de subsistance comme 256 à 9; dans trois 
siècles , comme 4°9^ à 1 3 ; et dans deux 
mille ans la différence deviendrait presque 
incalculable (4). » 

Si la proposition deM. Maîthus est remar- 
quable par sa simplicité , les preuves qu’il 
en donne ne le sont pas moins par leur briè- 
veté. (1) Je crois qu elles se trouvent toutes 
renfermées dans la phrase suivante :« Dans 
les états septentrionaux de l’Amérique 


( 1 ) Ibid. pag. i5. 

(?.) Dans l’introduction au I". Livre, j’ai dit « 11 ne prouve 
pas ce qu’il avance , et il ne cherche pas même à le prou- 
\ ver ; » ce qui est parfaitement ekact. ■ i 
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( il veut dire, je suppose , les parties sep- 
tentrionales de la république connue soüS 
le nom d’ Etats-Unis de l’Amérique du 
nord), on a reconnu que la population a 
augmenté constamment du douille depuis 
plus d’un siècle et demi, en moins de vingt- 
cinq ans (i). » El il ajoute bientôt : « Voilà 
un degré d’accroissement établi par le 
concours de tous les témoignages; et il a été 
souvent constaté que cet accroissement 
provenaituniquementde la procréation^) . » 
V oilà la seule et unique base d’où dépend 
lastabilitéde t^nte la doctrine de M . Malthus. 
lia toutefois ajouté quelques autorités, sur 
lesquelles il fonde l’espoir d’engager le public 
à admettre ses opinions. Les voici : 

i°. Le docteur Franklin. Voici comment 
cet auteur s’exprime dans le passage cité 
par M. Malthus (3) : « Il n’existe d’autrès 
bornes à la faculté prolifique des plantes et 
. des animaux que celles qui proviennent de 
leur trop grand entassement, par l’effet 


- (0 Pag' 7- 

(2) Pag. 9. 

(3) Pag. 3. 
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duquel ils s’enlèvent mutuellement leurs 
moyens de subsistance. Si la terre était dé- 
pouillée de plantes on pourrait l’ensemencer 
graduellement d’une seule graine, de fenouil 
par exemple , et l’en couvrir entièrement : et 
si le globe était dépourvu de presque tous ses 
habitans , il pourrait, dans peu de généra- 
tions, être repeuplé entièrement par une 
seule nation , l anglaise , par exemple. » 

Ce passage est tiré d’un essai, intitulé : 
Observations relatives à l'accroissement de 
l’espèce humaine , et à la manière dont se 
peuplent les pays , etc. ÜÉX>mprend neuf 
pages de la dernière édition des OEuvres de 
Franklin , publiée en 1806 (1), et il fut 
écrit en 1781, l’auteur étant alors âgé de 
vingt-cinq ans. 

a°. Le docteur Erra Styles. Cet ecclé- 
siastique publia à Boston dans la Nouvelle- 
Angleterre, en 1761 , un sermon sur l’union 
des chrétiens , « duquel M. Maltbus a pu se 
procurer quelques extraits (2). » 11 paraît 
que le docteur Styles , « en parlant de Rhode- 


( 1 ) Ton». II , pag. 383. 

( 2 ) Essai sur la Population , ton». Il , p. *94- 
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Island , dit que , quoique la période de dupli- 
cation de la population soit de vingt-cioqans 
pour toute la colonie, cela diffère selon les 
parties du pays, la période en question 
n’étant dans les terres de l’intérieur que de 
vingt ans, et même de quinze (i). » 

3 °. Le docteur Price (2). Cette autorité 
ne paraît pas cependant être distincte de la 
précédente. Dans une lettre adressée au 
docteur Franklin , lue à la société royale de 
Londres, le 27 avril 1769, publiée dans 
le tome L 1 X des Transactions philoso- 
phiques , et réimprimée par l’auteur dans 
ses Observations sur les payemens réver- 
sibles, le docteur Price écrit a’son corres- 
pondant dans les termes suivans : « Une 
duplication de la population en quatre- 
vingts ans , n’est , comme vous le savez bien 
( il avait probablement en vue les Obser- 
vations du docteur Franklin sur l’accrois- 
sement de l’espèce humaine , que nous avons 
citées ci-dessus), qu’un bien faible accrois- 
sement , comparé à ce qui a lieu dans nos 

(1) Essai sur la Population loin. I , p. 7; ton». II, 
pag. 194. 

(2 ) Ibid. tom. II, pag 3, 7*. édition. 


174 becheuches su h la population. 
colonies d’Amérique (i). » Au bas de la 
page le docteur Price renvoie le lecteur, pour 
de plus amples renseiguemens , au sermon . 
du docteur Styles. • . 

4°. Euler, qui, dans une table insérée dans 
le Gottliche Ordnung de Sussmilch , « sup- 
pute, en calculant les décès à un sur trente- 
six, que si les naissances sont auxdécèsdans : 
le rapport de 3 à i , le temps nécessaire pour 
doubler la population ne sera que de douze * 
ans et quatre cinquièmes ( 2 ). » 

5°. Sir William Petty , qui « suppose que 
la duplication peut s'effectuer dans une 
période au-dessous de dix ans (3). 

N’étant p&s satisfait des autorités citées 
parM. Mallbus, je lui adressai la lettre sui- 
vante : 

Le 24 octobre 1818. 

Monsieur , 

. • 1 : 

Je suis en ce moment occupé à faire un 
examen attentif de votre Essai sur la Po - 


(1) Price’s Observations , tom. II , pag. 4 <J- 

(2) Essai sur la Population , tom. I , pag. 8. 

(3 ) Ibid. M. Malthus nous renvoie à l’ Arithmétique po- 
litique de sir W. Petty, où le passage n’est pas. Il se trouve 
dans son Essai sur l’accroissement de la ville de Londres. 
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pulation, et il est probable que je ferai 
imprimer quelque chose à ce sujet , c’est 
pourquoi je prends la liberté de vous prier 
d’avoir la complaisance de me faire une ré- 
ponse à la question suivante. . 

Vous dites, page 7 du tome I, de la cin- 
quième édition : « Dans les états septen- 
trionaux de l’Amérique , il a été constaté 
que la population , depuis plus d’un siècle 
et demi , a augmenté constamment du 
douille en moins de vingt-cinq ans. » 
Auriez-vous la bonté de me dire par écrit 
quelle est votre autorité pour une telle 
assertion ? 

Je suis avec beaucoup de respect , 
Monsieur, 

Votre très-obéissant serviteur 

W. Godww. 

M. Malthus me lit sur-le-champ la ré- 
ponse suivante : 

Collège des Indes-Orientales. 

Hertford , le 25 octobre , 1818. 

Mon cher Monsieur, 

En consultant le passage que vous citez 
dans votre lettre , je vois que les autorités 
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sur lesquelles je me suis principalement ap- 
puyé, sont les renseiguemens produits par le 
docteur Price dans ses Observations sur les 
payemens réversibles , page 281 et sui- 
vantes (i),et la brochure du docteur Styles, 
à laquelle il se rapporte particulièrement. 
J’ai eu depuis sous les yeux quelques relevés 
et quelques calculs, qui réduiraient à vingt 
ans la duplication depuis les premiers éta- 
blissemens en Amérique jusqu’à l’année 
1800. Mais je m’aperçois que, dans la cin- 
quième édition, il y a erreur dans la citation, 
qui devrait être liv. 11, chap. i 3 , au lieu de 
chap. 11. 

Je pourrais vous renvoyer à cette note, qui 
se trouve dans le tome II, page 194 de la 
cinquième édition, où vous verriez les prin- 
cipalesautoritésdont je me suis élayéà l’épo- 
que où j’ai publié l’édition in-4°* ; mais de- 
puis ce temps l’ouvrage récemment publié 
par T. Pitkin, sous le titre d Aperçu statis- 
tique des Etats-Unis, et contenant les trois 
dénombremens réguliers de 1790, 1800 


(1) Je crois que c’est dans le tome II, pag* 3 de la 
7'. édition. 
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et 1810, ainsi qu’une estimation delà popu- 
lation en 1749» fait pï us que confirmer ce 
que j’avais avancé. En comparant le cens de 
1790 avec celui de 1810, on voit que dans 
l’intervalle de l’un à l’autre la population a 
augmenté du double en vingt-trois ans en- 
viron; et, à dater de l’estimation de 1749* 
dans un espace de temps égal ou moindre. 
Un tel accroissement laisse encore assez de 
marge pour les émigrés venant des pays 
étrangers. 

Je suis sincèrement votre , etc. 

T. MALTHUS. 


II. 
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CHAPITRE IL 

Examen des autorités citées par M. Malthus. 

Ayant ainsi réuni toutes les autorités que 
M. Malthus a produites, ou qu’il est en état 
de produire en faveur de ses propositions 
fondamentales , voyons maintenant quel est 
leur poids et leur valeur. 

Commençons par le docteur Franklin. 
Ce qu’il dit au sujet du fenouil est extrê- 
mement vague , et je ne pense pas que per- 
sonne puisse donner à une telle assertion 
dénuée de preuves la force d’une démon- 
stration. Si j’avais entendu ce propos pour la 
première fois dans la conversation avant 
d’y avoir réfléchi , j’y aurais répondu par un 
très-probablement , et rien déplus. La pro- 
position est en effet assez spécieuse, mais 
les apparences sont souvent trompeuses , et 
ce qui semble probable n’est pas toujours 
vrai. Nous ne connaissons pas assez l’histoire 
naturelle du fenouil et de sa graine, pour 
pouvoir prononcer d’une manière décisive. 
Celui qui entreprendrait de faire venir du 
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fenouil sur toute la surface de la terre , et 
qui se croirait assuré de réussir dans sa 
tentative , serait à mes yeux un homme 
très -hardi. 

Mais lorsque le docteurFranklin part de 
cette assertion très-hasardée sur le fenouil 
pour ajouter que, « si la terre était dépour- 
vue d’autres habitans , elle pourrait être 
peuplée de nouveau par un seul peuple, 
les anglais, par exemple, » il va en vé- 
rité bien loin. Il existe une grande diffé- 
rence entre l’ensemencement d’une graine, 
et la multiplication des hommes. J’ai moi- 
même compté quatre-vingts grains de blé, 
dans une seule tige, provenant d’une seule 
semence dans le cours d’une saison. L’ense- 
mencement des plantes est une opération si 
simple , qu’on croit pouvoir en calculer les ré- 
sultats avec quelque certitude. Et pourtant, 
j’avouequej éprouve encore quelquesdoutes 
sur les millions d’arpens couverts de fenouil. 

La multiplication de l’espèce humaine 
est pourtant une chose toute différente , et 
qui obéit à d’autres lois. Bien des gens ont 
cru que notre espèce augmentait en nombre; 
mais, jusqua l’an i j3i , personne n’avait 
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osé décider dans quelle proportion ce 
accroissement s’opérait. Il se peut que mes 
nerfs ne soient pas aussi robustes que ceux 
du docteur Franklin et de M. Malthus , mais 
j’avoue que si , par quelque terrible catas- 
trophe, l’espècehumaine venait à disparaître 
de toutes les parties du globe, notre île 
exceptée , je ne voudrais pas être témoin de 
l'expérience qui apprendrait si le monde 
pourrait bu non se repeupler uniquement 
d’Anglais. 

J’ignore comment le monde a été peuplé 
dans l’origine. On nous dit que nous pro- 
venons tous d’un seul couple : mais il ne 
nous est point permis de tirer de cette mé- 
morable histoire, des raisonnemens appli- 
cables aux évéoemens qui se passent sous 
nos yeux dans le cours de la vie. La création 
du monde, et la manière don lia terre a été 
peuplée, d’aprèsla Genèse, sont des miracles. 
L’établissement de chaque peuple et la dis- 
persion desnationsy sont représentés comme 
ayant été opérés immédiatement par là 
main dn créatenr. D’ailleurs , il y est dit 
aussi, que la vie humaine avait dans l’origine 
une durée de près de mille ans; et cela suffit 
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pour faire une énorme différence dans la loi 
de la multiplication de l’espèce. 

Mais le docteur Franklin et M. Malthus 
sont, l’un et l’autre , des calculateurs et des 
philosophes. Ils ne prétendent point invoquer 
le témoignage des miracles pour prouver la 
vérité de leurs théories. M. Malthus surtout 
fait un ample usage des tables statistiques , 
et des registres des naissances , des mariages 
et des décès recueillis dans ces derniers 
temps ; je compte bientôt aussi les examiner 
à mou tour. 

Le docteur Frauklin s’est acquis, j’encon- 
viens, une grande renommée. Mais lors- 
qu’il hasarde des assertions aussi chi mét- 
riques que celles qu’on vient de citer, et 
surtout lorsque je songe aux conséquences 
épouvantables et décourageantes que 
M. Malthus en a déduites, je me vois forcé 
de dire qu’un grand nom n’est rien pour 
moi } et que je crois devoir soumettre ses 
opinions à un strict examen. 

Le docteur Frauklin a surtout droit 
à notre attention, car c’est lui qui le 
premier avança la proposition, que les 
peuples de l’Amérique septentrionale mul- 
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tipliaient tellement par la propagation , que 
« leur nombre augmentait du double tous 
les vingt ans. » Le docteur Franklin, né à 
Boston, était un patriote américain des plus 
chauds, et l’écrit duquel ces extraits ont été 
tirés , fut composé expressément dans le 
but de rehausser l’importance et la gloire 
de son pays. 

Voici la manière dont il soutient son 
hypothèse au sujet de la population de 
l’Amérique. « Si on ne compte en Europe 
qu’un seul mariage annuel sur chaque cent 
personnes, nous pouvons peut-être en 
compter deux ; et si en Europe on ne cal- 
cule que quatre enfans par mariage (i), je 
crois que chez nous on peut en compter 
huit. » Il aurait été à désirer que le docteur 
Franklin nous eût donné les raisons d’une 
si prodigieuse supériorité dans la fécondité 
du lit nuptial au delà de l’Atlantique. Cela 


(i) La connaissance du fait, que le nombre moyen des 
enfans mis au inonde est de quatre par mariage, parait 
être on des plus anciens axiomes d’économie politique. 
Derham , dans sa Théologie Physique, J^ivre ÎV, cliap. x , 
delà cinquième édition , a construit une table pour diffé- 
rentes parties de l’Europe, fondée, à ce qu il nous dit, 
sur les observations que lemajorGraunt fit sur les registres 


LIVRE II. CIIAPITRE H. 1 83 

tient-il au climat? Le docteur Franklin dit 
quelque chose au sujet des mariages tardifs 
en Europe, et nous nous en occuperonshien- 
tôt. Mais il n’est guère croyable qu’il ait pu 
supposer toutes les femmes qui se marient 
en Europe assez vieilles pour ne pouvoir 
donner le jour qu a la moitié des enfausque 
mettent au monde les femmes américaines. 
Si lecrit en question ne portait point de 
date , je l’aurais cru composé par son auteur 
avant d’avoir atteint l’age de vingt-cinq ans. 
« 11 est assez curieux que la seconde auto- 
rité, sur la foi de laquelle M. Mal thus veut 
que nous admettions ses propositions fonda- 
mentales, soit un sermon qui a été prêché il 
y a soixante ans , par un prédicateur puri- 
tain dans le Connecticut, et que M. Malthus 
n’a jamais lu. 

Pour connaître au juste la valeur de l’au- 
torité de sir William Petty, il convient de 


des décès, et sur les remarques de M. King sur le premier 
des Essais du docteur Davenant , dont il tire la même 
conclusion : il en déduit que les nombres de l’espèce 
humaine ont été presque toujours stationnaires depuis 
que la miraculeuse longévité des hommes eut cessé , la- 
quelle , dit-il , « était absolument nécessaire pour peupler 
plus promptement le monde nouveau. » 
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citer ses propres paroles. « Supposons qu’il 
y ail Goo personnes; ce nombre peut pro- 
duire, d’après la pénibilité naturelle, y 5 nais- 
sancesparan. Car, d’après quelques obser- 
vations récentes, les femmes fécondes ayant 
environ de i 5 à 44 ans > sont 1S0 surlesGoo, 
et les males, âgés de 18 à 59, sont aussi à peu 
près t8o ;■ et chaque femme féconde peut 
mettre au monde un enfant tous les deux 
ans : il s’ensuit donc évidemment que les 
naissances peuventètre de 90 par an , etenen 
déduisant i 5 pour les maladies, les avor- 
temens avant terme et la stérilité naturelle, 
il restera 7 5 naissances, ce qui est la hui- 
tième partie de la population ; mais quel- 
ques observations nous prouvent que les 
naissances ne forment qu’un trente-deu- 
xième de la population , c’est-à-dire le 
quart de ce qui , comme on vient de le 
faire voir , est naturellement possible, (h- , 
suivant ce raisonnement , si les naissances 
annuelles sont de y 5 sur Goo, les décès 
n’étant que de i 5 , dans ce cas l’accrois* 
sement annuel de la population sera deGo, et 
par conséquent elle pourra augmenter du 
double en 10 ans. » 
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Dans ce passage on suppose trois choses t 
la première, c’est le nombre de femmes 
fécondes dans une population donnée ; la 
seconde, le nombre annuel des décès; et la 
troisième, le nombre annuel des naissances, 
qui , selon sir William Petty, est dans « la 
possibilité naturelle. » Sans chercher à con- 
naître jusqu’à quel point les nombres sont 
exacts dans les deux premiers cas , la pre^- 
mière chose qui mérite notre attention c’est 
que ces nombres nous sont présentés comme 
étantle résultat d’observations positives, tan- 
dis que pour ce qui regarde le troisième cas, 
l’auteur, de son propre aveu , se jette dans 
les régions des possibilités. Ces choses 
cependant ne se ressemblent guère. 

Que vent dire sir William Petty par 
« possibilité naturelle ? » Que savons-nous 
des possibilités et de l'histoire naturelle de 
l’homme , si ce n’est d’après l’observation 
pratique ? Sir W illiam Petty suppose que 
chaque femme âgée de i5 à 44 ans est > ce 
qu il appelle féconde ou, en d auti*es termes, 
capable de mettre au monde un enfant tous 
les deux ans , et que 1 5 sur 90 est une déduc- 
tion suffisante pour la stérilité naturelle , * 
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pour les avortemens , et pour toutes sortes 
de maladies quelconques auxquelles les 
femmes sont exposées, et qui peuvent 
pendant quelque temps les rendre inca- 
pables de concevoir. Il suppose de plus, que 
chaque femme peut devenir mère de qua- 
torze enfans , ou , pour parler plus correc- 
tement, de quatorze enfans et demi ; car les 
femmes nubiles se trouvent constamment 
dans la proportion de 180 . Le nombre des 
enfans étant tel que l’énonce sir W illiam 
Petty, il est clair que chaque femme féconde 
ou, en d’autres mots, chaque femme ayant 
de i5 à 44 ans, doit mettre au monde un 
enfant tous les deux ans. Où sir William 
Petty a-t-il découvert cela? Et si je disais à 
mon tour , qu’il est naturellement impos- 
sible que chaque femme ayant l’âge cité , 
puisse faire ce dont il est question, n’aurai- 
je pas de mon coté , autant et même beau- 
coup plus de raison ? 

C’est assez dire sur la duplication pos- 
sible de l’espèce humaine dans le court 
espace de dix ans, tel que l’a conçue sir 
William Petty. 

Je vais maintenant examiner l’autorité 
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d’Euler, lequel, selon M. Malthus, « a cal- 
culé, que la mortalité étant de i sur 36 , 
et les naissances étant aux décès dans le rap- 
port de 3 à i , la période de duplication ne 
serait que de 1 1 ans et |. » 

Le nom d’Euler est en vérité d’un grand 
poids. C’est un des mathématiciens les plus 
distingués des temps modernes, et il est 
digne d’être mis au rang des plus grands 
génies qui ont excellé dans cette science. 
Mais nous allons voir que c’est presque sans 
motif que le nom d’Euler figure dans la 
question qui nous occupe. Je suis même 
convaincu que ,' s’il avait pu prévoir quel 
usage on ferait de son autorité, il aui'ait 
pris toutes les précautions pour qu’on ne 
s’en servît pas pour donner du cours à des 
théories sans fondement. 

Eulqr n’a jamais écrit d’ouvrage sur la 
population de la terre ni sur la multipli- 
cation de l’espèce humaine. S’il l’eût fait, 
je suis bieu sûr qu’il aurait déployé dans 
cette recherche toute la sagacité de son 
esprit , et la persévérance de son caractère. 
Les difficultés nel’auraient point découragé; 
il aurait consacré des années entières à re- 
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cueillir par de pénibles soins tous les docu- 
mens et toutes les tables qu’il aurait pu se 
procurer, et aurait cherché en les compa- 
rant soigneusement, à en déduire des ré- 
sultats généraux dignes d’inspirer de la 
conliance aux générations à veuir. 

Comment donc le nom d’Euler se trouve- 
t-il introduit dans la question dont traite 
M. Maltbus? 

Un auteur aux travaux duquel nous de- 
vous beaucoup de reconnaissance , et qui 
paraît avoir mis une grande persévérance 
dans l’exécution de son entreprise, Jean 
Pierre Sussmilch, membre de l’académie 
royale des sciences de Berlin , a écrit un 
ouvrage, sous le titre de; Die Gottliche 
Ordnung etc ; ou l'Ordre de la Divine Pro- 
vidence , tel qu’il se manifeste par les 
naissances , les décès et l’accroissement 
de l'espèce humaine , qui parut pour la pre- 
mière fois en i /65, eu deux volunqes in-oc- 
tavo, et que l’auteur a depuis augmenté d’un 
troisième volume. Cet ouvrage est rempli 
de tables statistiques, et son auteur s est 
donné des peines inlinies pour recueillir 
tous les documens qui pouvaient jeter du 
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jour sur son sujet. L’ouvrage est par con- 
séquent cl’un grand prix comme livre à con- 
sulter. Le but avoué de Sussmilch a été 
d’abord de démontrer la possibilité d’un 
accroissement de la population de la terre, 
et en second lieu , de conseiller l’adoption 
des moyens que son esprit lui suggérait 
comme étant les plus propres à réaliser 
cet accroissement. 

Le mérite principal de cet écrivain c’est 
la patience et la persévérance 5 et il semble 
avoir éprouvé une louable défiance de ses 
propres talens en des matières du ressort 
du calcul mathématique : c’est pourquoi il 
s’adressa à Euler. Euler était un homme de 
la plus haute réputation dans les scien- 
ces exactes, et avait été chargé par Fré- 
déric II au commencement de son règne, 
de coopérer à la réforme de soti académie 
et de lui donner une vie et une activité nou- 
velles. Euler, avec la générosité qui devrait 
toujours caractériser l’homme de génie, se 
prêta de bonne grâce aux désirs de l’acadé- 
micien son collègue. Pour cela il ne lui 
était nullement nécessaire d’approfondir la 
question de la population 5 aussi ne tenta- 
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t-il pas de le faire. 11 ne répondit .que de 
l’exactitude de ses calculs. Sussmilch lui 
soumit certaines questions , et des suppo- 
sitions gratuites et arbitraires relatives à 
une multiplication imaginaire de l’espèce 
humaine ; Euler opéra sur ces quantités. 
Chacun peut donc juger aisément com- 
bien le nom d’Euler est cité mal à propos 
dans le cas présent comme faisant auto- 
rité. C’est comme si l’on citait Bonnycastle 
daus son Introduction à 1 Algèbre , pour 
prouver qu’un particulier a payé un che- 
val quatre millions cinq cent mille livres 
sterling, parce que cet auteur a démontré 
que, en admettant une certaine supputa- 
tion, tel aurait été réellement le prix du 
cheval. 

La computation d’Euler à laquelle se 
rapporte M. Malthus, est ainsi qu’il suit : 
« En supposant qu’il y ait dans un pays 
100,000 personnes vivantes, et que la mor- 
talité annuelle soit d’un sur. trente-six, dans 
ce cas, en supposant que le rapport an- 
nuel entre les décès et les naissances varie 
de io à i x , de io à 12 , et ainsi de suite, 
jusqu a ce quelle soit de 1 o à 3 o , quel sera le 
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nombre des personnes dont s’accroîtra tous 
les ans la société , et combien faudra-t-il 
d’années pour que les 100,000 individus qui 
existaient primitivement , augmentent jus- 
qu’à 200,000? » La réponse d’Euler fut que, 
dans la première supposition, la période de 
duplication serait de 25oans, et que, dans 
la dernière elle serait de 12 ans et 4(1). La 
solution de cette question n’exigeait certai- 
nement pas les talens extraordinaires d’un 
Euler. En y appliquant la règle d’intérêt 
composé , qu’où trouve dans tous les traités 
d’arithmétique , on obtiendrait un résultat 
exactement tel que le donne fa Table d’Euler. 

Gertes il est rarement arrivé à la partie 
éclairée du public de se voir aussi indigne- 
ment jouée, qu'elle l a été lorsque M. Mal- 
thus a placé gravement ce calcul d’Euler 
au nombre de ses autorités en faveur de la 
multiplication rapide de l’espèce humaine. 

La question que le véritable politique 
doit examiner , n’est pas quel serait le ré- 
sultat , d’après telles ou telles suppositions 


(1) Celle labié est imprimée dans l’Essai sur la Popu- 
lation , tom. Il , pag. 167. 
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arbitraires , mais bien ce qui a réellement 
lieu dans 1 état social. 

A cela , cependant ,M. Malthus ajoute : 
« Cette proposition (c’est-à-nlire la propor- 
tion d’après laquelle Euler calcule la dupli- 
cation dans 1 2 ans et J ) s’est en effet 
réalisée pendant de courtes époques dans 
plus d’un pays (1). » * 

Cette assertion est faite dans le style laco- 
nique qui caractérise Y Essai sur la Popu- 
lation. 

Ce n’est pas ainsi , à coup sûr , que la 
•question la plus grave ( si elle l’est réel - 1 
lement) qui ait jamais été présentée à 
l’examen des hommes , doit être traitéê. Il 
faut se souvenir que le corollaire déduit 
de cetteproposition et d’autres semblables, 
est que le vice et la misère, et rien 
que le viceet la misère , sont les conditions 
indispensables qui garantissent l’existence 
de notre espèce. 

Pour moi il m’est impossible d’admettre 
une telle proposition suivie d’un tel corol- 
laire, sans la soumettre auparavant à un 


( 1 ) Tom. I , pag. 8. 
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examen le plus sévère et le plus rigoureux. 
Jamais une ligne ni même six pages (i) 
ne me satisferont dans une question de 
cette nature. Si M. Malthus avait dit 
quels étaient les pays et les époques aux* 
quels il fait allusion , il aurait alors été 
de mon devoir de rechercher quelles circpn- 
stances particulières ont pu avoir occasioné 
cette duplication pendant les périodes dont 
l’auteur parle, et qu’on reconnaît n’avoir 
été que « de courte durée. » 

Mais qu’avons-nous à faire de ces périodes 
de courte durée ? Les notions spéculatives 
de Y Essai sur la Population , qui ont fas- 
ciné le monde depuis vingt ans, ne visent à 
rien moins qu’à l’inlini. La proposition fon- 
damentale de l’auteui 4 , est que « la popu- 
lation , lorsqu’elle a un libre essor , va tou- 
jours en croissant du double tous les vingt- 
cinq ans, ou s’accroît dans une progression 
géométrique, » c’est-à-dire que cela doit 
continuer à jamais : l’accroissement une fois 
commencé, rien ne peut l’arrêter complé- 


(i) Tom. III , pag. 344 » ““te. 
II. 
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tement que la lin de toutes choses, et rien 
ne l’entrave partiellement que quelques-uns 
de ces obstacles qui sont compris sous les 
dénominations de vice ou de misère. Mais 
M. Malthus nous a dit récemment que 
« quiconque se donnera la peine de faire le 
calcul » pourra aisément déterminer com- 
bien de temps , d’après ces principes , sera 
nécessaire pour peupler tout l’univers de 
créatures humaines à raison de quatre 
hommes par verge carrée (i). Qu’est-ce que 
tout cela a de commun avec des périodes 
d'accroissement « de courte durée? » 

A mesure que nous avancerons , on verra 
plus clairement que de courtes périodes 
d’accroissement n’olTreni aucune espèce de 
fondement sur lequel on puisse établir des 
conclusions pour une proportion quel- 
conque d’accroissement dans une série per- 
pétuelle (a). 

Il est cependant à propos d’insister un 


(1) Principes d’Économie^JJolitique, pag. 227. Édit, 
anglaise. Voyez plus loin , Livre Y, cliap. v. 

(2) V. la Dissertation de M. Booth sur les Rapports de 
l'accroissement, insérée dons cet ouvrage. 
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peu sur cette duplication en série infinie , 
qui est la pierre angulaire du système de 
# M. Malthus. Les règles pour calculer une 
pareille série se trouvent dans tous les livres 
d’arithmétique : mais jusqu’à ce jour pres- 
que tous les hommes sensés avaient regardé 
ces supputations comme un exercice de 
calcul, une récréation mathématique, et 
rien de plus. 

M. Bonnycastle , ainsi que nous l’avons 
dit plus haut, a calculé à combien revien- 
drait un cheval, en supposant qu’il fut payé 
d’après une progression géométrique, ayant 
2 pour exposant , en partant d’un denier 
{ farthing ), et doublant trente-deux fois. 
Le docteur Price a calculé quel serait le 
produit d un sou anglais ( penny ) placé à 
l'époque de la naissance de notre Sauveur à 
dinq pour cent d’intérêt composé, et il a 
trouvé qu’en 1791 ce placement aurait pro- 
duit une somme plus forte que la valeur de 
trois cents millions de globes pareils au nôtre 
tous formésd’or massif(t). Maisqui a jamais 


(i) Observations sur les payemens réversibles, toril. I, 

pag. 3i/,. 
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songe à faire 1 application de ces calculs a des 
choses qui ont une existence réelle? Quel- 
qu’un a-t-il jamais payé un cheval quatre, 
millions de livres sterling ? Et a-t-il jamais 
existé d’hoinme qui , au moyen de l’intérêt 
composé, ait, par lui-même et ‘par ses 
successeurs, converti un sou en la valeur 
de trois cents millions de globes terrestres 
tous formés d’or massif? Soyons donc bien 
sûrs que les progressionsde M.Malthus mé- 
ritent aussi peu d'occuper l’esprit des hom- 
mes d état , ou de servir même de règle de 
conduite à des inspecteurs de maisons pa- 
roissiales de travail , auxquelles cependant , 
suivant notre auteur, elles sont éminem- 
ment applicables (x). 

11 y a , comme les logiciens lé savent fort 
bien, des argumens qui prouvent trop, et 
qui par cela même sont regardés comme 
ne prouvant rien. Or, si jamais il y eut un 
argument de ce genre , c est bien celui que 
M. Malthus a tiré de l’accroissement de 
la population des États-Unis, ou, eu d’autres 


(i) V. le Liv. VI, chap. 3 etsuivans. 
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termes , tel est cet accroissement même 
ainsi qu’il est énoncé par M. Malthus. 
Un esprit sain et bien réglé qui s’occupe 
d’autres objets que d’énigmes et de pro- 
diges mathématiques, se voit bientôt ar- 
* rêté au milieu de l’exubérance d’une série 
infinie. 

Sous ce rapport , nous devons peut-être 
nous regarder comme essentiellement rede- 
vables à M. Malthus , pour la manière lumi- 
neuse dont il nous a fait voir, dans son der- 
nier ouvrage, qu’on pouvait peupler tout 
l’univers à raison de quatre hommes par 
verge carrée. Il n’y a pas de bulle d’air, quel- 
que brillante quelle soit , qui , si ou la 
souffle avec trop de force, ne crève bientôt, 
en faisant voir à tous les spectateurs que ce 
n était réellement qu’un peu d’air. 

Il existe, dit M. Malthus, une tendance 
dans l’espèce humaine , capable de peu- 
pler dans un court espace de temps toutes 
les étoiles. Et cependant, de son propre 
aveu , cette tendance ne s’est jamais dé- 
ployée que pendant une seule époque insi- 
gnifiante de cent cinquante ans , dans un 
coin éloigné du monde ;et nous aurons bien- 
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tôt occasion d’examiner sur quelle sorte 
de preuves cela est établi. Credat Judœus 
apella. 

Si le principe de population avait eu un 
libre essor pendant dix-huit cents ans , il 
en serait résulté un nombre d’hommes qui , 
auraient sufü pour remplir toute l’étendue 
de l’univers de .créatures humaines, se te- 
nant debout et serrées l’une contre l’autre i 
voilà en autant de mots toute la doctrine 
de notre auteur. On estime la population 
actuelle du globe à Coo,ooo,ooo d’hommes. 
J’aurais souhaité que M. Malthus eût posé 
ses chiffres, afin que, en retranchant un 
nombre de Vautre, on pût voir d’un coup- 
d’ceil combien de créatures humaines ont 
dû être étouffées dans leur germe , ou dé- 
truites dans l’enfance. Mais j ai prouvé en sa 
place que, d’après les raisonnemens de 
l’Essai sur la Population , ces êtres n’ont 
point été détruits dans leur germe, mais 
qu’ils sont réellement venus au monde, 
et qu’il sont morts pendant l’enfance (i). 


(1)V. Pag. i de ce volume 
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MçUons cependant toute la franchise 
dans l’examen de cette doctrine. Dieu nous 
préserve de vouloir écraser le principe (le 
population sous le poids de nombres qui 
ne sont pas avoués par son auteur! Il est 
vrai que, selon, ses principes, il nait q 
chaque génération tous les en fans qui peu- 
vent naître. Mais, pour ceux qui meurent 
dans leur enfance, nous ne pouvons pas 
compter sur leur progéniture. Cette pro- 
géuiture n’est étouffée que dans le germe. 
D’accord : mais qu’il me soit permis de 
mettre en balance 1 âge du monde. Dix- 
huit cents ans suffiraient pour peupler 
l’univers entier à raison de quatre hommes 
par verge carrée; mais le monde existe, 
selon les calculs les plus modérés, depuis 
six mille ans, et, suivant les Indiens et les 
Chinois , depuis plusieurs centaines de fois 
ce nombre d’années. Quelle tâche pour un 
philosophe que celle de calculer ces innom- 
brables -infinités ( je ne sais comment en 
exprimer l’idée) d’enfans qui ont péri pour 
appuyer la théorie de la progression géo- 
métrique , sans parler de la mortalité re- 
connue par l’histoire des nations et les ré- 
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flexions des moralistes qui avaient cru ne 
pouvoir rien ajouter de plus à ce désolant 
tableau , étant bien loin de soupçonner la 
découverte que M. Malthus devait faire un 
jour de ses progressions! Dès qu’il s’agit 
d’appliquer ces principes , des millions ne 
valent pas plus que des unités. Les trois 
cents millions de globes terrestres d’or 
massif ne sont rien. Trois cents millions de 
globes pareils formés entièrement d’hom-» 
mes ne seraient pas la millionième partie 
des individus qui s’offrent à nos yeux , lors^ 
que M. Malthus , en levant la toile , nous 
montre la progression géométrique. Je le 
répète encore uue fois : Comment sait-on 
cela? .quelle preuve nous en donne-t-on? 
Rien qu’une seule expérience, et des plus 
équivoques , j’ose le dire, d’une seule épo- 
que de cent cinquante ans, dans une co-. 
Ionie naissante, et pour ainsi dire, dans un 
coin du Nouveau-Monde ; expérience qui se 
trouve contredite et réfutée d’un commun 
accord, et avec un concours de preuves irré- 
sistibles, par tous les âges et tous les peu^ 
pies, par toutes les sectes religieuses et 
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toutes les formes de gouvernement dont 
on pii jamais connu l’existence. 

Si l’on n’eût point découvert l’Amé- 
rique , jamais la progression géométrique, 
appliquée ainsi à la multiplication de l’es- 
pèce humaine, n’eût été connue. Si les 
colonies n’avaient point été fondées, jamais 
M. Malllius n’aurait écrit. L’espèce hu- 
maine aurait pu périr de vieillesse, sort 
qui est peut-être réservé à toutes les choses 
de ce bas monde, sans qu’un seul poli- 
tique ou législateur eût pendant des milliers 
de siècles soupçonné une si dangereuse ten- 
dance à l’accroissement, « auprès de la- 
quelle tous léfc maux que les institutions 
peuvent* causer à la société doivent pa- 
raître très-légers. » 11 s’est montré des 
lumières nouvelles en religion; il s’en 
montre en politique i une étincelle a 
Jailli fortuitement, mais elle a été soigneu- 
sement recueillie et conservée par des hom- 
mes très -zélés pour le bonheur public. 

C’est la lumière qui brille dans les té- 
nèbres. » 

m 

Mais , dira-t-on , en admettant même 
que M. Mathus se trompe dans ses cal- 
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culs , et que la faculté qu’a l’espèce hu- 
maine d’accroître en nombre ne soit pas 
tout-à-fait aussi prodigieuse qu’il a été 
dit ci-dessus, elle peut toutefois être en- 
core assez forte pour autoriser toutes les 
conséquences et les précautions pratiques 
sur lesquelles insiste l'auteur de Y Essai 
sur la Population. 

Si j’amène le lecteur à convenir de cela, 
je crois avoir gagné ma cause. 

La loi des progressions arithmétique et 
géométrique est une des choses les plus 
claires dans toute l’étendue des connais- 
sances humaines. Cette loi, considérée abs- 
traitement, est aussi certain* quelle serait 
absurde et inapplicable si l’on voulait y sou- 
mettre les êtres vivans et les vicissitudes des 
choses d’ici-bas. Car elle n’admet point de 
modifications : elle est comme le vis iner- 
tial que Newton a posé comme loi princi- 
pale des phénomènes de la matière. Dès 
qu elle est mise en mouvement , elle con- 
tinue à se mouvoir perpétuellement, et tou- 
jours avec la même force. 

La découverte de*M. Malthus est fondée 
sur l’accroissement de la population de l’A- 
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tuérique septentrionale. « Il a regardé cet 
accroissement comme prouvé aussitôt qu il 
en fut fait mention (i). » k On y a vu (en 
Amérique) la population s’accroître con- 
stamment du double depuis un siècle et 
demi, tous les vingt-cinq ans, et cela par 
le seul effet de la procréation. » Cet ac- 
croissement chez les Américains est la 
preuve de la progression géométrique , ou 
bien il ne prouve rien. Tout l’édifice de 
la théorie de M. Malthus n’a d’autre fonde- 
ment que cette simple proposition; et c’est 
à l’extrême simplicité, et à l’évidence appa- 
rente de son p^^ipe, qu elle doit princi- 
palement l’accc^l favorable quelle a uni- 
versellement reçu. Mais si l’on ne trouve pas 
que la population se soit ainsi accrue dans 
des périodes courtes , précises et égales en 
durée, en continuant à augmenter du dou- 
ble , alors l’Essai sur la Population perd 
toute sa valeur. 

En faisant disparaître une hypothèse 
aussi oiseuse et bizarre, toute la science 


(i) Ton». III , pag. 344 > P° le . 


2C>4 recherches sur la population.' 
reste doue dans le même état où elle se trou» 
vait avant les écrits de M. Malthus; et nous 
nous trouvons précisément dans la position 
la plus favorable pour nous livrer aux re- 
cherches des chapitres suivans. L ’ Essai sur 
la Population n’a rien produit, ou s’il a fait 
quelque chose, c’est presque rien. La pro- 
gression géométrique , appliquée à un état 
connu quelconque de l’espèce humaine , 
n’est qu’un rêve. L’accroissement de la 
population chez les Américains, tel qu’il est 
expliqué par notre auteur , est une erreur. 
Livrons-nous donc à l’examen déjà ques- 
tion de la population, dq^fcla théorie n’a 
point reçu declaircissemhns depuis un 
siècle, et cherchons à tirer des conclusions 
saines à ce sujet, en nous appuyant de docu- 
mens authentiques et irréfragables. 

Tel est donc le système que le monde a 
accueilli d’une manière dont il n’y a jamais 
eu d’exemple! Un homme superstitieux 
pourrait croire que ce succès avait été pré- 
dit dans le passage suivant de la révélation 
de saint Jean. « Et je me tins sur le sable 
de la mer. Alors je vis monter de la mer 
une bête qui avait sept tètes et dix cornes. 
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» 

( La Confédération , qui sert d’exemple à 
M. Malthus , ne comptait-elle pas alors dix- 

sept Etats? ) Et on adora ..la bête, 

en disant : Qui est semblable à la bête , et 
qui pourra combattre contre elle? Et on lui 
donna une bouche qui prononçait des dis- 
cours pleins d’orgueil et de blasphème ; et on 
lui donna le pouvoir de faire la guerre pen- 
dant quarante-deux mois Et toute 

la terre était dans l’admiration en voyant la 

bête. » Et ailleurs : « Dans les derniers 

temps quelques-uns s’écarteront de la foi , i 

et prêteront l'oreille aux esprits séducteurs, 

et proscriront le mariage. » 

Quant aux nouvelles autorités à l’appui 
de la progression géométrique, qui sont 
venues à la connaissance de M. Malthus 
postérieurement à la publication de son 
édition in-4. 0 , c’est-à-dire les trois dénom- 
bremens réguliers, contenus dans l'Aperçu 
statistique de Pitkin, je les examinerai à 
fond dans le quatrième livre de cet ouvrage. 
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CHAPITRE III. 


Principe» relatif» à l’accroissement ou décroissement des 
nombres de l’espcce humaine. 


Ayant ainsi fait un examen impartial de la 
théorie de M. Malthus et des autorités qui 
lui servent de base , je vais maintenant 
m’occuper de ce qui fait l’objet principal de 
cet ouvrage. L f Essai sur la Population m’a 
à cet égard laissé le champ libre; aucun des 
points qui peuvent fournir des connaissances 


réelles à ce sujet n’y est touché. L’auteur se 
contentant de preuves très-faibles et peu 
satisfaisantes, en a déduit les conséquences 
les plus absurdes et les plus extravagantes ; 
après quoi il termine dans la ferme convic- 
tion d’avoir découvert qu’il existe « dans 
les lois de la nature et dans les passions des 
hommes (t) » un mal contre lequel il n’y 


(i) Tom. II, pag. 246- 
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uoy 

a que de faibles remèdes , et à la vue du- 
quel le plus grand courage doit se convertir 
en désespoir. 

C’est donc à moi de m'occuper des objets 
que M. Malthus n’a fait que nommer , c’est- 
à-dire, « les lois de la nature et les passions 
du genre humain. » Qu’il me soit permis 
d’examiner un peu ces deux objets, et sur- 
tout le premier, avant de m’occuper des 
millions qui figurent dans les tables des dé- 
nombremens ; et lorsque je serai arrivé à ces 
tables, je ne me contenterai pas de les envi- 
sager en masse , je chercherai à faire l’ana- 
lyse de leur contenu. 

La partie curieuse et scientifique de l’es- 
pèce humaine n’est pas tout-à-fait igno- 
rante sur l’histoire naturelle de l’homme. 
Nous savons d’abord, par expérience, com- 
bien la machine humaine est susceptible de 
durer, dans le plus grand nombre de Cas : 
« La durée de la vie humaine est de soixante- 
dix ans. » Nous savons ensuite , par la 
même expérience , combien d’années , dans 
les cas ordinaires, s’écoulent avant notre 
âge mûr j pendant combien de temps nous 
conservons notre vigueur et notre virilité , 


/ 


Digitized by Google 


ao8 RECHERCHES SUR LA POPULATION. 

* 

et. quel nombre d’années appartient à la 
période de décrépitude et de déclin. 

Il est une autre circonstance relative à 
l’espèce humaine qui, sans mériter le nom 
de science , est néanmoins de la plus haute 
importance pour l’objet en question ; c’est 
la distinction de notre espèce en deux sexes, 
le masculin et le féminin. 

Dans la question qui nous occupe au sujet 
de la procréation et de la multiplication de 
notre espèce , il est essentiel de se rappeler 
que les femmes seules mettent au monde 
des enfans. Telle est la loi dé la nature; les 
germes de l’espèce humaine ne peuvent par- 
venir à maturité que par l’opération de la 
femme, et d’elle seule. Les femmes, s’il 
m’est permis d’employer cette comparaison, 
sont le sol qui produit des créatures humai- 
nes. Le reste de la société, hommes, jeunes 
et vieux, et enfans du sexe masculin (ex- 
cepté le nombre de mâles qui peut être 
nécessaire pour donner de l’activité, à 
la faculté prolifique des femelles ) sont ab- 
solument nuis par rapport à l’objet que 
nous avons en vu% 

Il faut aussi tenir devant les yeux une 


Digitized by GoogI 


LIVRE JI. # CllAt*ITRF, III. 20Ç) 

autre con sidéra tioo .Nous venons de partager 
la vie de l’homme en trois époques, l’en- 
fance, 1 âge viril et le déclin. Cette distinc- 
tion est encore d’une application plus frap- 
pante pour le sexe féminin. Iæ ligue. qui sé- 
pare ces trois époques dans la vie du mâle, 
eu *ce qui concerne la propagation de l'es- 
pèce , est tfès-incertaine. 11 n’en est pas de 
même pour la femme. Je crois qu’il est 
admis comme règle générale, que les fem- 
mes cessent d’être propres à la génération , 
après leur quarante-cinquième année. 11 
est également possible de lixer une autre 
ligne de démarcation , si ce n’est pour toutes 
les femmes en général, du moins suivant la ' 
variété des climats et des races de l’espèce 
humaine , d’après laquelle on peut lixer 
lage où commence la faculté d’engen- 
drer/ Je crois aussi pouvoir ajouter que 
l’intervalle' entre ces deux époques peut 
être regardé comme étant à peu près égal 
dans tous les cas * car si, dans certains cli- 
mats, les femmes arrivent plus tôt à la matu- 
rité , on sait qu elles vieillissent et cessent 
d’être fécondés Je meilleure heure que dans 
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les climats plus doux et plus tempères que 
nous habitons. 

Dans beaucoup de sujets dont l’intelli- 
gence est de la plus haute importance poul- 
ie bien de l’humanité, il arrive que les élé- 
mens dont se composent les connaissances 
que nousen possédons sontsi simples, qu’ils 
sont négligés par les gens irréfléchis , et 
méprisés par les gens superficiels. C’est 
précisément ce qui a lieu relativement à la 
question qui nous occupe. 

Le principe que nous venons d’exposer, 
nous sera peut-être de la plus grande utilité 
pour nous conduire en sûreté à travers les 
sentiers obscurs de la question de la popu- 
lation. Or, si , dans la recherche sur l’ac- 
croissement des nombres de l’espèce hu- 
maine dune génération à l’autre , il ne faut 
compter que les femmes dont l’âge leur 
perûiet d’enfanter , il s’ensuit qu’un cens 
eu dénombrement des créatures humai- 
nes dans un pays quelconque, ou sur 
toute l’étendue du globe , ne pèut jamais 
former aucun terme delà progression. Un 
tel dénombrement doit se composer d’hom- 
mes, de femmes et d'en fans . d’âges difl'é- 
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rens, depuis l'en (mit au berceau jusqu’à 
rhomrae ou la femme qui, par leur âge 
avancé , chancellent sur le boni de la tombe, 
et ne peut par conséqueut offrir de base so- 
lide pour en déduire quel nombre d’indi- 
vidusdoi Vent se trouverdanslepaysdésigné, 
ou dans toute la terre, dans le cours de vingt- 
cinq, de cinquanté**ou de cent ans. Dans 
tous les Cas, il faUt Une longue suite d’obser- 
vations , laites de telle manière qu’il ne soit 
pas possible d’attribuer la différence des 
nombres à l’inexactitude des déuombremens 
antérieurs, et à la plus grande correction de 
ceux qui ont été faits depuis, pour fournir 
des matériaux dont on puisse tirer quelques 
résultats sûrs à cet égard. Il faut également 
que. ces observations soient faites dans un 
pays qui , pour le moins , ne soit pas remar- 
quable par uue grande afflucnee d’émigrés 
venant du dehors. 

Dans la société, considérée sous cet aspect , 
les mâles ( sauf la seule exception déjà 
énoncée ) , les vieilles femmes , et les cnfa^p 
du sexe féminin que le sort condamne à ne 
point arriver à l’âge mûr , ne sont que les 
bourdons de la ruche,- pour Ce qui fegarde 
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la question relative à l'accroissement pro- 
gressif des nombres de l’espèce humaine, 
ils peuvent être utiles, ils peuvent embellir 
la société , et avoir tous les droits à notre 
respect et à notre amour; leur esprit ou 
leurs vertus peuvent les rendre l’orgueil de 
toute la terre. Mais, tant que uons raisou- 
nerons sur la faculté abstraite et la possi- 
bilité de l’accroissement de la population , 
nous devons, quoique dans des sentimens 
bien différens, et pour arriver à une con- 
clusion entièrement différente , bannir aussi 
complètement de notre pensée tout ce que 
la nature renferme de plus aimable et de 
plus respectable , que M. Malthus le fait 
lorsqu’il suppose que , dans un état de 
vertu et de bonheur parfait , les hommes 
ruineraient la société avec la plus grande 
rapidité possible, en cédant sans réflexion 
aux impulsions d’une passion brutale. 

Le principe que je viens de poser devien- 

îrds, plus évident, 


de plus, a l’avantage d’ètre particulièrement 
applicable à l’idée que ‘M. Malthus s’est 



supposition qui, 
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formée au sujet des États-Unis d’Amérique. 

Supposons qu’une colonie de mille per- 
sonnes soit transportée dans un pays qui n’a 
jamais étéhabité. Supposons qu'elle se com- 
pose de cinq cents hommes et d’autant de 
femmes, et de plus, que les uns comme les 
autres soient âgés de vingt-cinq à trente ans. 
Nôtis voilà donc débarras^s de tous ces 
membres inutiles ou douteâx de la com- 
munauté , pour ce qui regarde la propa- 
gation, qui forment les deux classes extrê- 
mes de la société dans tous les pays ancien- 
nement peuplés, c’est-à-dire les enfans 
et les vieillards. Voici cinq cents fem- 
mes qui, sauf la déduction à faire pour les 
Stériles, sont toutes susceptibles d’accroître 
la génération future. 

Prenons la période fixée par sir William 
Petty qui dit ; « qu’il est possible de doubler 
le nombre des membres d’une société dans 
le court espace de dix ans. » Cela peut faci- 
lement se concevoir dans la colonie que 
nous venons de décrire, et je lui accorderai 
même, s’il le faut, un plus fort accroisse- 
ment. Nous voilà donc sur un terrain solide, 
et nous prendrons cela pour base d’une pro- 
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gression géométrique. Au bout de dix ans, 
cetlc colonie, qui dans l’origine ne comptait 
que mille âmes , se trouve en avoir deux 
mille. Par conséquent , suivant le principe 
que nous venons d énoncer , elle sera portée 
à quatre mille dans vingt ans. 

Mais voyons quel est l’état réel des choses. 
La colonie se •umposait primitivement' dé - 
mille }>ersonnes , et la voilà maintenant 
portée à deux mille. Mais chaque individu 
de ces derniers mille*, doit être âgé de moins 
de dix ans , et un plus grand nombre même, 
car il i'aul qu'il soit né plus de mille enfans 
et qu'ils aient vécu jusqu’à uu certain âge , 
pour compenser la mortalité inévitable des 
personnes plus âgées. Le nombre des fem- 
mes capables d’engendrer n’a pas éprouvé le 
moindre accroissement. Peut-être aussi que 
sur le nombre primitif des femmes sur les- 
quelles on pouvait compter pour accroître 
la population , aucune n est encore arrivée 
à l’époque où la constitution est tellement 
usée, quelles ne peuvent plus servir à 
donner des enfans à la colonie. Si nous 
avions cependant pris une période un peu 
plus longue, cela aurait infailliblement lieu. 
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Et dans tous les cas nous pouvons être bien 
assurés , que le nombre des personnes ca- 
pables de devenir mères, doit avoir diminué 
considérablement dans l’espace de dix ans, 
par la mortalité. 

Je ne chercherai pas en ce moment à 

donner plus de- développemens à ce sujet; * 
nous aurons assez d’occasions d’y revenir à 
mesure que nous avancerons. Ce qui a déjà 
été dit sufüt pour confirmer fortement la 
maxime de Voltaire , . que j’ai prise pour 
épigraphe d’un des chapitres précédens. 

« Les hommes ne multiplient pas aussi 
aisément qu’on le peqpe. » 
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CHAPITRE IV. 

Renseignpniens sur la population «le la Suède. 

• Ayant exposé ce qu’on pourrait bien re- 
garder comme le principe fondamental 
d ans cette question , je crois que nous pour- 
rons nous livrer avec profit à l’examen des 
documens, recueillis parles soins des gou- 
verrtemens , ou par l’activité des auteurs que 
des motifs quelconques ont portésà s’occu- 
per de I4 population jdes nations. 

Il doit paraître évident, d après ce que 
nous avons dit , que des tables de popu- 
lation pendant des périodes très-limitées , 
dans lesquelles On ne distingue ni le sexe 
ni lage des Uabitans d’un pays , sont abso- 
lument inutiles pour déterminer quelle est 
eu général, ou. dans un cas particulier, la 
faculté progressive d’accroissement de la po- 
pulation. C’est pourquoi les deux dénombre- 
mensqu’onalaitsdejshabitansde la Grande- 
Bretagne en i8ot et 181 i,ne sont qu autant • 
de soins perdus. 
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‘ M’étant donné quelque peine à parcou- 
rir les documens connus relativement à 
la population desdifférens pays, je n’ai rien 
pu trouver qui présente quelque lespoir de 
fournir des données tant soit peu satisfai- 
santes, que les renseignemens publiés sur 
la population de' la Suède, et dont je vais 
maintenant m’occuper particulièrement. 

La Suède est ivgto pene loto divisa 
orbe (1). Elle reçoit peu d’émigrés, et envoie, 
au loin peu de colonies. Pendant l’époque à 
laquelle se rapportent les documens que je 
vais produire , ce royaume a joui à un haut 
degré de la tranquillité intérieure, et, ainsi 
qu’on s!en convaincra mieux par la suite, il 
a possédé presque tous les avantages imagi- 
nables pour multiplier ses habitans direc- 
tement par la propagation. 

1 Je trouve qu’un dénombrement des babi- 
tansde la Suède aétélàit , detroisen trois ans, 
cVaprès le plan judicieux que nous avons 
indiqué ci-dessus, c’est-à-dire, en distin- 
guant les sexes et les âges ; et cela, si je ne 


(1) Un pays presque isolé du reste du monde. 
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Mie trompe, depuis l’année 1751 jusqua 
celle de 1775. Depuis cette époque on a 
continué les dénombremens de cinq en cinq 
ans , jusqu’à présent. 

Ceux qui ont fait les dénombremens delà 
Suède, nous ont aussi donné des tables des 
naissances, des mariages et des décès pour 
chaque année, et ils ont même, dans deux 
cas , comparé la population réelle avec ce 
qu elle devrait être d’après les calculs : ainsi 

' Pour l’année 1780, 

• • t I • ** 

La population aurait dû êtrede. . • ■ •. • m 

Tandis qu’elle était réellement de. . . . 2,782,168 

Et pour 1796, 

La population aurait di être de._ . . . 3,078,3.0 8 

Tandis qu’elle était de 3,o43,73t (t). 

« • t • . 

Or, la première somme dans chacun de 
ces exemples, ne peut, je pense , signifier 
autre chose si ce n’est, qu’en additionnant 
toutes les naissances qui ont eu lieu dans 
l’intervalle d’un dénombrement à l’autre , et 


(1) V. Mémoires de l’Académie royale de Stockholm 
' pour l’an 1799. 
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en* retranchant de ce nombre le nombre des 
décès arrivés pendant la même époque , le 
résultat devrait être tel qu’il est noté. Cela 
étant , , il est certainement remarquable 
combien les nombres supputés se rap- 
prochent du dénombrement réel ; d’où il 
suit que les tables de la population de la 
Suède méritent un haut degré de confiance. 

M. Pierre Wargentin, secrétaire de l’A- 
cadémie Royale des sciences de Stockholm 
a publié en langue suédoise , dans les Mé- 
moires de cette société pour l’an 1766, un 
résumé, très-judicieusement fait, des ren- 
seignemens existans sur cet objet. Dans les 
tomes suivans de ces Mémoires il a paru 
une continuation de travail de M. War- 
gentin, quoique d’une manière un peu irré- 
gulière. Je vais commencer par offrir au 
lecteur un échantillon assez étendu de ces 
tables de population (1). 


fl) Parmi les tables que nous insérons ici, les quatre 
premières se trouvent dans le volume des Mémoires Sue'- 
dois pour 1766, la cinquième est titce de celui pour 1809, 
«■t 1« sixième du volume pour 1776. La septième table, 
c’est moi qui l’ai dressée sur les dénopibremens que j’ai 
trouvés épars dansdiffërens Volumes du même ouvrage. 
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. . TABLE I. 

Ion tenant un relevé des décès pour les années ij 55 
1756 et 1757 y et un résumé du dénombrement d< 
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UNE 


MOYENNE DF. CEUX DES AN- 

. NOMBRE DES VfcVANS EN 1 

NÉES 1755 , 1756 et 1757. 

-*•*- m s *"» .** • 




\ 

> 

$ 

* 

1 

Miles. 

Fem. 

Age*. 

Miles. 

Ftraelles. 


" 1 ■ 

• • 



4 a 999 
3345 c) 
64883 
65 o 45 
125175 
1 14203 
100087 

Morts-nés 
Au-dessous de 1 Tin 

De i à 3 

. 3—5 
■ 5 — ■ 10 
< ’ 10 — |5 
i 5 — 20 

i3oi 

10542 

3864 

>639 

? 3 g 

635 

y 5 o 
9348 
4027 
1 800 

i 566 

716 

607 

Naissances 
Au-dessous ae i an 
De i à 3 
. 3 — 5 
5 — io 
„ io — i 5 
i 5 — 20 

44 : 9 5 

33 — 3 1 
63 g 54 
64380 
123084 
1 > 4 bo 5 
9 5254 

ao — a 5 

826 

716 

20 — 25 

9 * 4 «° 

104873 

a 5 — 3 o 

.• 845 

83 b 

25 — 3 cj 
2 a 35 

^6947 
827 10 

99701 

90880 

3 o — 35 

non 

— 1014 




35 — 4 ° 
Ao — 45 
45 — 5 o 
5 o — 55 
55 — 60 
Go — 65 
65 — 70 

■ 70 — 75 

819 

1012 

890 
iogo 
1 IO?. 

1 2 1 4 

1222 

,3 ?° 

zl 7 

987 

774 

94 * 

1 1 00 

1481 
. 1 693 
2001) 

35 < — 4 ° 
4o — 4^ 
- 45 — 5o 

5o — .55 
55 — 60 
60 — 65 
65 — 70 
70 — ;5 

t? 

0851 b 
58qqo 
5o658 
435oo 
3gogi 

29 55 7 

22290 

i 63 qo 

7 dJvJ 

b5443 

58162 

5ig 7 3 

48599 

3g58o 

33559 

a4gi3 

7* - 5 - 

io:)D 

1 5 g 3 

ri) “ " " OO 
#5 

/Jobo 

b-n6 

00 — 

— 7 

* a 14 




85 — go 
Au-dessus de go 

4*2 

a4o 

678 

407 

• 85 — qo 

rbgo- 

29A2 

Au-dessus de go 

5b 5 

1026 

33i3o 

34 260 

MAles. . 

1 101595 

1221600 




Femelles. I22iboo 




Total. 2.32 5iy5 
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MOYENNE DES DÉCÈS PENDANT LES 
années 1758, 1769 cl 1760 



Ages. 

Mâles. 

Fera cl. 

Age». 






Morts-nés 
Au-dessous de 1 au 
De 1 à 3 

1 183 

jp 3 y 

3 020 

869 

: n À ) 

2861 

Naissances 
Au-dessousdc 1 au 
De 1 — 3 


3—5 

,5 4 n 

1 482 

3 — 5 


5 — 10 

i(>o 5 

1435 

5 — 10 


10 — i 5 

756 

6 9 - 

10 — ; i 5 


i 5 — 20 

673 

63 y 

i 5 — 20 


20 — 2 6 

862 

772 

* 20 25 


a 5 — 3 o 

<) 3 a 

9 5 7 

2 5 — 3 o 


3 o 35 

1 020 

1 1 5 i 

« 3 o — 35 


35 — 4 ° 

ï > 5 7 

918 

35 —1 4° 


4 « — 45 

1 i 5 a 

il 84 

jt - 45 


45 — 5 o 

1 160 

9 Ô° 

45 — 1 5 o 


* 5 o — 55 

125-1 

1 167 

5 o — 55 


55 — 6° 

i 3-8 

1 307 

55 — 60 


60 — 65 

i 4 oi 

• 7 %) 

60 — 65 


65 — 70 

i 3 q 6 

7 ho 

65 — 70 

1 

70 — 75 

1432 

22'"5 

70 - 75 


: 5 — 80 

1 iS" 1 

182.5 

-5 — 80 


80 — 85 

846 

1 3 /| 1 

80 — 85 


85 — 90 

410 

669 

85 — 90 

| Au-dcs'su> de 90 

223 

392 

Au-dessus de 90 

lî 

il* > 

< r'Q' : - 

ïi 

3»357 

33354 

. Mâles 
Femelles 

, Total 


NOMBRE DES VIVANS EIÉ I^ÔO. 


Mâles. 

Femelles 

44'74 

4^*33 1 

3232.3 

3 - 2 - 2 1 

66034 

6l>86o 

658 a 8 

C(x )>3 

12.862- 

12.1520 

1 293 32. ' 

1 igSi'il 

.I7621 

ioi633| 

88752 

io36i3 

8000 1 

lootti 4! 

81433 

92. 1 04 ‘ 

70773 

ro.066 

61 1 58 

686 , 5 : 

5 1 407 

59339 ' 

• 43897 

•5.S72; 

37224 

46402 

. 3232 g 

4 ’ 6 < 7 i 

21438 

30169 

1 5 1 02. 

25299 

Q096 

14260 

* 44 *8 

7 3 3 7 | 

i 5 i 3 

257 1 

555 

10.9 

1 12to53 

1246545 

2367598 

1 246545 
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TABLE III. 
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TABLE XV. 

Relevé des naissances, des mariages 
et des décès dans le royaume de 
Suède, pendant quinze années con- 
sécutives. 


Aouees. 


*7 49 

1^50 

1751 

1752 

1 n 53 

•7 s 4 

1755 

1756 

1$ 

•7jS» 

I 7 DO 

1 761 

1 762 

1763 


Naissance». 


767G6 
02360 
% 3 i, 
841 10 
S 4406 

9002 1 

9*7 6 7 

81878 
83799 
S 55-9 
90635 
9 »o ?5 
89162 
90 1 52 


Mariages. 


190) 5 

20927 
21 335 
70922 
70089 

21 991 
21472 
20007 
*6799 
>94»4 

232 1 O 

23383 

7.7.421 

31467 

20927 


Décès. 


<>1483 
58939 
57(163 
604 56 

5 1972 
647-3 
64982 
69161 

68 o 54 

74370 

62662 

6 oo 83 

63 i 83 

74520 

85093 
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TABLE V. 

Dénombreraeus des habitansde la Suède, 
en 1800 et 1800. 


1 800. 

1 8 o 5 . 

Ages. » 

MAles 

Fente). 

Milles 

Feœel 

Au-dessousde i an 
De 1 à 3 

3—5 
5 — 10 
10 — i 5 
i 5 — 20 

20 25 

25 — 3 o 
3 o — 35 
; 35 — 4 ° 

4° — 45 

45 — 5 o 
! 5 o — 55 

55 — Ho 
60 — 65 
65 — 70 

1 7 ° — 7 5 

,5 — 80 
80 — 85 

85 — 90^ 

4 ■ 5 i 5 
83 qo 3 
86536 
167795 
154455 

l 3 "«p 2 
i 3 o 55 a 
1 i 34 "o 
«>9649 
IOOo 52 
93442 
61703 
68856 

52221 
4 1 88 1 
3 1 «^'5 1 
20768 
10667 
4087 
1 i 5 i 

40424 

84253 

8 7 352 
i 6 « 3 i 6 
■53392 

142292 

1 4 » 9 1 4 

1 26059 
120134 

1 10302 
101597 
• 9 i? 44 

77980 

6.066 

51480 
4u25 
27787 
1 5oÔG 

6249 

1884 

47688 

87374 

8338 : 
1 74332 
169054 
.143222 
i 345 i 8 
i 2 j 5 o 3 
1081 52 

100714 

9 5 74 3 

82968 

75046 

56 q 53 

43888 

29965 

21 167 

1 1372 
4827 

1280 

273 

45 

5 

4:4 >3 

88982. 
84 6 Va 

174-36 
168529 
1 4 7 582 
149432 
! 35583 
1 18076 
112212 
1 o 6 o 57 

9 ’ 7 79 
64680} 

5? -499j 

39-89 

3 î?îî>4; 

.63, ,5 

:39 e 

2090I 

à p 5 ] 

IOO 1 

IOI, 2, 3\ 


424 

4371 

66} 

6 

104 

106 

108 

3 

ti 

,R 

‘J 

1 


i 53284 q 

1649283 

1 599467 

1 72 1 1 Go 


Mâles* 

1 532849 

Mâles' 1 699487 


Total 3 1821 32 

Total 33ÎS.-647 
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TABLE VU. / 


Aperçu général de l'accroissement de la 
population de la Suède. 


| Années. 

Population. 

Interval. 

Accroissement. 

Proportion 

i^ 5 i 

222961 i 




> 7 5 ? 

23 a 3 i <)5 

6 ans. 

93534 

1 

n 

1760 

236-598 

2 /j 463 y 4 

3 

44403 

T» 

1763 

3 

76796 ' 

TZ 

« 77 5 

1 780 

2630902 

2^82108 

12 

5 

184^98 

151176 

26*563 

■ 

* 1 5 

f 

179 5 . 

1 800 

3 o/, 373 i 

i 5 ; 


3 1821 32 

5 

i 3840 1 


i 8 o 5 

3320647 

5 

i 385 i 5 

» 

77 

■ Ou, «ta» compter U Finlande. 

'V , . % 

, 

Diminution 

•• ■ 

i 8 o 5 

1810 

2424874 

2465066 

5 

i 8>5 

5 

8 7 2 i 5 

‘ ” • 

1 Accroissement total en 

54 an», de 1761 A i 8 o 5 . 

I09I01Ü, 

LL 


ou 7 environ. 



jïrWCTWi E : '>* 


La première observation qui se présente 
à l’aspect de ces tables j c’est qu elles consti- 
tuent les seuls documens qui prouvent 
d’après l’observation, et dans des temps 
assez rapprochés de nous , que l’espèce hu- 
maine possède réellement la faculté de 
multiplier. Hors de ces renseiguemens, tout 
le reste n’est que simple conjecture j et il y • 
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a autant de raison de croire avec Montes- 
quieu, que la race humaine, par l’effet d’une 
fatale nécessité , marche rapidement vers 
son extinction , que d’adopter les opinions 
étranges et chimériques de M. Malthus , et 
la doctrine si prônée de la progression géo- 
métrique. 

Il y a eu en Suède pendant une certaine 
époque un accroissement progressif de la 
population ; et il y a de fortes raisons de 
croire que cet accroissement a été princi- 
palement , ou peut-être entièrement , l’effet 
du principe de la propagation. Si l’on juge 
d après ce qui est arrivé en cinquante- 
quatre ans , de 1 7 5 1 à 1 8 o 5 , on pourrait dire 
avec raison , que l'espèce humaine , dans 
quelques situations, et dans certaines circon- 
stances , peut s’accroître du double dans un 
peu plus de cent ans. 

Voilà tout ce que l’on sait à cet égard, et 
les seuls faits dont il soit possible de tirer 
quelques inductions tant soit peu favorables 
aux théoriesdeM. Malthus ; car nous ferons 
voir, lorsque nous traiterons des États-Unis 
de l’Amérique septentrionale , que les faits 
relatifs à Leur population ne viennent nul- 
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lement à l’appui de l’opinion de cet auteur. 

Voilà donc tout ce qui, jusqu’à un certain 
point , paraît favorable aux théories de 
M. Malthus. Eique sait-on du côté opposé? 

De tout ce que nous avons recueilli dans . 
le livre précédent , il résulte qu’il n’y 
a aucutje raison de croire que la population 
du globe se soit accrue , ou que l’espèce 
humaine soit à présent plus nombreuse 
quelle ne l’était il y a trois mille ans. Ce 
fait mérite la plus sérieuse considération. 

M. Malthus ne fait que glisser légère- 
ment là-dessus, et, dans sa manière concise 
et avec son ton magistral, il prononce que 
c’est le vice et la misèrequi arrêtent l’accrois- 
sement de la population ; sa théorie est ren- 
fermée dans les trois lignes suivantes : « La 
population, lorsqu’elle n’est point gênée, va 
toujours augmentant du double tous les 
viugt-cinq ans , ou s’accroît en progression 
géométrique, » et sa réponse à toutes les 
objections est également renfermée dans 
trois lignes. « Les moyens qui s’opposent 
directement à cet accroissement sont divers ; 
ils comprennent tout ce qui, soit par l’eflet 
du vice ou de la misère , contribue d’une 
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manière quelconque à abréger la durée natu- 
relle de la vie humaine (i). » 

Ce /l’est point ainsi que la question sera 
traitée dans les temps à venir , lorsque la 
philosophie aura étendu son empire ‘sur 
cette recherche ainsi que sur bien d’autres- 
M. Malthus a pris ses contemporains par 
surprise , et il les a également séduits par 
le prestige de la simplicité de son hypothèse, 
et en partie aussi par la tendance réelle 
qu elle' a de soutenir et de faire excuser 
presque tous les vices de l’hominé, et surtout 
ceux des riches et des grands ± voilà pour- 
quoi cette doctrine a eu un si grand nombre 
de partisans. . • ' t 

Mais les deux assertions que nous venons 
de citer n’ont pas même l'apparence de pro- 
positions scientifiques. Et j’ose même pré- 
dire qu’ilse présentera dausla suite des hom- 
mes laborieux, qui , par un examen attentif’ 
du sujet , chercheront à poser des principes 
clairs et intelligibles , au moyen desquels , 
et non par une proposition absolue et sans 


( i ) Essai sur la Population > loin. 1 , png. ai. 
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restriction , ils puissent rendre raison des 
faits que j ai réunis dan^ mon premier livre. 

Il s agira donc de savoir pourquoi la 
multiplication de l’espèce humaine , telle 
qu’èllea eu lieu en Suède pendant cinquante- 
quatre ans , ne s’est jamais réalisée pendant 
un laps de temps un peu considérable, 
dans aucun pays du monde (i). Cette ques- 


(i) Je crois convenable de rendre cette proposition plus 
claire en employant des chiffres, de la manière sui- 
vante : 


La population de la 

Suède 

• • 

en *8o5 , 

d’après le dénom- 


b renient , 

i était de 


3 , 320,647 

Prenons la moitié 

de ce 

* 

nombre 4 

pour la popula- 


lion 

de 

V5 

0 

1 " 

i ,66 o,323 

Paf la même règle, 

la po- 

V * 

pufation aura été en 

i6o5 

83o,tGï 


en 

*5o5 

4t5,o8i 


• en 

i4o5 

207,540 


en 

>3o5 

103,770 


en 

12o5 

5 1,885 . 


en 

i io5 

25,942 

- 

en 

ioo5 

* 2,971 

4 . 

* * en 

qo5 

6,485 

. 

en 

8o5 

3,242 


en 

705 

1 ,62 * 


en 

fio5 

8 lO 


en 

5o5 * 

4o5 
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lion en renferme nécessairement une autre , 
d’une importance majeure ; la voici : Est-il 
du devoir de ceux qui gouvernent les nations, 
et de ceux qui comqiandent à leurs sembla- 
bles, de proposer et de faire adopter des me- 
sures destinées expressément à augmenter 
les obstacles qui gênent l’accroissement de 
la race humaine ? 

Mon but, dans le présentlivre , est d’exa- 
miner d’après quelle proportion , en ju- 
geant d’après les faits et l’expérience , il est 
possible pour l’espèce de s’accroître dans 
. les circonstances les plus favorables. Dans 
mon troisième livre, .je compte réunir les 
notions que j’ai pu rassembler, et les ré- 
flexions qui se sont présentées à mon esprit, 
et qui paraissent propres à donner une solu- 
tion méthodique et satisfaisante du fait 
généralement reconnu de l’état de non 
accroissement de l’espèce humaine. Du 


Eu sorte que , d’après ce calcul , la Suède contenait , à 
l’époque de la destruction de l’empire d’Occident en 4'6 , 
peu au delà de trois cents Âmes; et du temps que ce pays 
commença à envoyer au loin ses hordes , qui rénversèrent 
la puissance romaine et changèrent la face du monde , il 
pouvait à peine se vanter de posséder un seul habitant! 
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moins , ainsi que je l’ai déjà dit , je me flatte 
d’avoir posé quelques hases, au moyen des- 
quelles on pourra commencer à se rendre 
compte du principe. Je désire offrir aux 
investigateurs des documens pour qu’ils les 
soumettent à l’examen, et des argumens 
qu’ils pourront développer, s’ils les trouvent 
convaincans, ou réfuter, dans le cas con- 
traire. Je désire ardemment fournir -des 
matériaux pour parvenir à résoudre la 
question , si je ne puis offrir une solution 
complète du phénomène de l’état de non 
accroissement de l’espèce- humaine , tel 
qu’il résulte de tqut ce que nous possédons 
de documens authentiques de l’histoire pro- 
fane. • . 
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CHAPITRE V. 

Conclusions suggérées par les étals de population de la 
• Suède. 

Les travaux des administrateurs suédois 
sur la population ne se bornent cependant 
pas à nous faire connaître simplement le 
progrès possible de l’accroissement de l’es- 
pèce humaine. Les soins qu’ils ont mis dans 
leurs recherches ,et l’exactitude qui semble 
lqs caractériser, nous mettent à même d’éta- 
blir quelques idées fondamentales à ce sujet. 
Pour bien le comprendre , nous allons faire 
içi le résumé et l’application des maximes 
énoncées dans Je troisième chapitre. 

Le principe que nous y avons posé , et 
qui est l’étoile polaire qui doit nous servir 
de guide dans toute recherche raisonnée sur 
l’accroissement réel où possible de l’espèce 
humaine , est que la multiplication de notre 
espèce ne peut être opérée que par les fem- 
mes qui sont déjà parvenues à l’à^e d’eu- 
gendrer , ou qui ne l’ont pas encore dépassé. 
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Voilà le sol ou le nitlus , qui donne nais- 
sance auxgénérations successives tle l’espèce 
humaine ; et nous ne pouvons pas nous 
tromper en portant notre attention vers cet 
objet. 

Pour appliquer ce principe au sujet en 
question, rien ne paraît plus simple que 
d’avoir recours à des tables de population , 
dans lesquelles il soit fait mention des sexes, • 
et surtout de l’àge des personnes comprises t 
dans les dénombremens , afin de tâcher d’en 
déduire le nombre des femmes en état d’en- 
gendrer dans des périodes successives. Il 
faut que ce nombre, quel qu’il soit, ait dou- 
blé , avant de pouvoir atteindre le premier 
degré de. la progression géométrique de 
M. Mallhus,pour l’accroissement del’espèoe 
humaine par le seul effet dé la propagation. 

En calculant le nombre des femmes ca- 
pables .d’engendrer, dans une société quel- 
conque , il faut poser une certaine limite 
dans le cours de la vie huiyaine, en deçà et 
au delà de laquelle les femmes . cessent 
d’appartenir à la classe dont il est question. 

Je suppose que cet intervalle commence à 
l’âge de vingt ansM finisse à quarante-cinq. 


Digitized by Google 


LIVRÉ II. CHAPITRE V. a35 

Je suis sûr qu eu prenant une période de 
vingt-cinq ans , je.lui donne une grande la- 
titude. Je pourrai , il est viai , reculer da- 
vantage cette époque. Mais il est reconnu 
que des mariages trop précoces ne sont pas 
favorables à une nombreuse progéniture. 
Et le. nombre des femmes qui cessent de 
pouvoir 'engendrer avant d’avoir atteint 
l’àge de quarante-cinq ans, est, pour le 
moins, aussi grand que celui des femmes 
qui deviennent mères avant d’être arrivées 
à leur vingtième année. Cela a surtout lieu 
dans les pays où lepoque que j’ai assignée 
pour les mariages est très-anticipée. C'est 
ainsi qu’çn Perse , où les filles se marient 
souvent à l’àgede douze ans, elles sont déjà 
.vieilles et incapables de concevoir à l’àge de 
trente ans. 

Pour pouvoir traiter de l’homme tel qu’il 
est, et des sociétés humaines telles qu’on les 
voit, il faut prendre-une époque et un pays 
déterminés , et les choisir sans préféreuce 
ni partialité , et non un état imaginaire 
quelconque de la société tel qu’il n’a peut- 
être jamais existé. J’offrirai par la suite 
quelques observations sur une telle so- 
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ciété( i ).Maisnotreseul objet, en ce moment, 
est de savoir quel est le nçmbre réel ou pré- 
sumable des femmes en état d’engendrer , 
dans une communauté établie solidement, 
«doit s’en trouver de tout âge, depuis celui 
de vingt jusqu’à quarante-cinq. D’après la 
nature et la raison , elles doivent former le 
premier terme dans notre progression de 
l’accroissement de l’espèce humaine , et , 
comme on vient de le dire, il faut que ce 
nombre ait doublé , dans le pays que nous 
avons choisi pour faire nos observations , 
avant que la population réelle et permanefh te 
ait pu s’y trouver accrue du double par 
l’opération seule delà procréation* 

En Suède, d’après les tables de M. War- 
gentin , le nombre des femmes capables 
d’engendrer était comme il suit : 


En 1757. 

Agées de 20 à. a 5 104,873. 

de 25 . à 3 o. 99,781. 

de 3 o à 35 90,880 

de 35 à /,o. . 75 , 565 ' 

de /,o à 45 - '. 65,443 

Total. . . . . . . • 436,54? 


fi) Vo^ez ci-après U Dissertation de M. Booth. 


Digitized by Google 


LIVRE II. CHAPITRE V. 


Agées de 20 à 25 io 3 , 6 i 3 

die 2.5 à 3 o. 100, 6 1 4 " 

de 3 o à 35 . . . . 92,154 

de 35 à 4 o. . 79,066 

de 40 à 45 . 1 . . . 68,645 

Total 444 >° 9 2 


En 1763 . * 

Agées de 20 à 25. . io5,n5 * 

de 25 à 3o. ioi,on3 

de 3o à 35 95,81 1 

de 35 ii 4° 8i,453 

de 40 à 45 • • • • • ■ >4)^54^ 

Total 458,236 t 


• En parcourant ces tables , une obser- 
vation se présente; c’est que , dans chacun 
des dénombremens de M. Wargentin , le 
nombre des femmes ep étatr d’engendrer, est 
à celui de toute la communauté dans un 
rapport au-dessous du cinquième, ou , 
pour parler plus exactement, comme 1 est 
à 5 t environ. A la vérité cette remarque 
ne décide pas la question. Il est tout simple 
que les rapports varient , selon que le cli- 
mat ou la saison pourront être défavorables 
à 1 ? éducation des enfans, ou qu’ils favorise- 
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rontla longue durée de la vie humaine. Ceci 
appartient immédiatement au calculde la va- 
leur de la vie des individus , et ne concerne 
que d’une manière indirecte la question de la 
conservation et de l’accroissement de l’es- 
pèce. Cela peut cependant nous être utile 
en nous donnant les moyens de comparer 
nos conclusions au sujet de la population 
de la Suède, avec celles qu’on pourra 
déduire de tout ce que nous savons à cet 
égard relativement à 1 état de l’espèce hu- 
maine dans d’autres pays. La différence 
de la longévité et de la durée probable de 
la vie, ne diffère pas essentiellement en 
Suède, en Allemagne, en France et eu 
Angleterre, ni dans aucun autre pays 
parvenu à un certain degré de civilisation 
et dont le climat est tempéré; et par- 
conséquent les mêmes règles , pour ce 
qui regarde l’objet- de nos recherches, 
doivent être également applicables. à cha- 
cun de ces pays. 

Une observation plus essentielle, et qui 
tient au^fond même de la question , est celle 
qui résulte de la comparaison du nombre 
des femmes de chaque pays, qui, dans une 
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année donnée, se trouvent eu âge d’engen- 
drer, avec le nombre des naissances de la 
même année. Par exemple, les naissances, en 
1 767 furentde8 1 ,878, et le nombre des fem- 
mesde tout âge, capables de devenir mères , 
était , d’après le dénornbrement.de cette an- 
née', de 436 , 542. On voit par-là que , sur cha- 
que cinq femmes capables d’engendrer dans 
cette année, dans tout le royaume ÿ l’état a 
acquis un peu plus d’un enfant. En 1760 
les naissances furent de 90,635 , et les 
femmes capables de devenir mères, de 
444,092 ; de manière que dans le cours de 
cette année, il y eut un peu moins d’un 
enfant sur chaque cinq femmes capables 
d'engendrer. En 1 763 , les naissances furent 
au nombre de 90,162, et les femmes ca- 
pables d’être mères, de 458 , 9 . 36 ^ en sorte 
que cette hnnée , chaque cinq femmes en 
état d’engendrer donnèrent un enfant, et 
une fraction .en sus, bieu au-dessous de 
celle de 1767 (1). 


(1) Ce -rapport d’un enfant né annuellement sur pinq 
mariages, est admis par Wargentin , Sussmilch , tom. I, 
pag. ?. 3 1 , et Malthus, tom. I, pag. 4 1 3 , édit, anglaise. 
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Voici une donnée, très-importante qui 
peut nous conduire à décider avec connais- 
sance de cause la question de la propagation 
etde 1 ’accroissemen t de 1 espèce humai ne . En 
prenant cette base pour fondement de nos 
raisonnemens , if en résultera, que chaque 
femme en âge d'engendrer peut , l’uue dans 
l’autre, mettre au monde quatre enfahs, 
en supposant que la période de fécondité 
soit de vingt ans , et cinq enfans , si 
l’on prolonge cette période jusqu’à vingt- 
cinq ans. La vérité est cependant entre les 
deux. Si l’on suppose que les filles se ma- 
rient à vingt ans , dans ce "cas elles ne de- 
viendront mères , qu a vingt et Tin : il faut 
encore ajouter à cela, que l’on doit aussi 
avoir égard à la diminution de la fécondité 
des femmes pendant les dernières années 
de cette période. 

Faisons maintenant lepreuve de l’argu- 
ment que nous avonsidéduit.des documens 
relatifs à la Suède, sous un autre point de 
vue. Comparons le nombre des naissances 
annuelles de ce pays , avec le nombre des 
filles qui y atteignent chaque année l’âge de 
vingt ans. , 



- Big 
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On voit par les tables pour 1757, que le 
nombre des fenimes alors eu vie, âgées de 
vingt à vingt-cinq ans, était de 104,872. Je 
pourrais faire ici l’application des règles 
établies par le docteur Halley et le docteur 
Price pour calculer la valeur de la durée 
de la vie, alin de déterminer le nombre des 
femmes âgées de vingt à vingt-uu ans, 
et ainsi de suite. Mais dans un âge aussi 
peu avancé, la différence serai l si légère, que 
je préfère la méthode plus simple de divi-v 
ser le nombre total par cinq : je conclus 
que le nombre des femmes qui, à l’époque 
du dénombrement de 17 5 7* avaient atteint 
leur vingtième année, était de 20,974. Les 
naissances pour 1757, ont été de 81,887, 
c’est-à-dire, pas lout-à-fait quatre par 
chaque femme qui cette année-là avait 
complété la vingtième année. En 1760, les 
femmes qui avaient complété leur ving- 
tième année étaient de 20,723, et les nais- 
sances furent, au nombre de 90,635 , ce 
qui donne une moyenne de 4 i pour 1. 
Eu 1763, les femmes de cet âge étaient au 
nombre de 21 , 023 , et les naissances furent 



242 RECHERCHES SUR il l’OPUHTION. 

de 90,1 52, dounant «ne moyenne de 4 ’ 
pour 1. 

Il suit de là qu’cn Suède , le nombre des 
femmes qui chaque année atteignent leur 
vingtième année peut être regardé comme 
étant égal au quart des naissances an- 
nuelles *, ou , ce qui donne la même pro- 
portion dans d’autres termes, qu’on peut 
compter quatre naissances par chaque 
femme parvenue dans l’année à l’âge de 
vingt ans. 11 est vrai que les femmes qui 
avaient at teint lâgede vingt ans en ou 

dans une autre année quelconque , n’ont 
point été les iqères de oes enfans : ce furent 
d’autres femmes âgées de vingt à vingt- 
cinq ansqui,s’ilm’est permis de m’exprimer 
ainsi, ont porté ces enfans à la place des 
femmes de vingt ans : mais c’est un calcul 
qui ne se dément jamais dans les annales 
de la population de la Suède , que les 
naissances de chaque année sont quatre 
fois, et peut-être une petite fraction en 
sus, le nombre des lèmmes qui cette 
année-là ont atteint l’âge de vingt ans. 
Telle a été la marche régulière : un cer- 
tain nombre de femmes, avec peu de va- 
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nations d’une année à l’autre , parviennent 
successivement tous les ans à leur ving- 
tième année, et le nombre des naissances 
annuelles se trouve être assez exactement 
quatre fois celui de ces femmes. Par con- 
séquent, je crois pouvoir assurer qu’il suffit 
de savoir le nombre des femmes qui , dans 
une société quelconque, parviennent tous 
les ans à leur vingtième année , pour con- 
naître quel est le nombre des naissances. 
D’après tout ce qu’on a pu vérifier jusqu’à 
ce jour, il y a toujours quatre naissances 
pour chaque femme qui devient nubile. 
Quant à l’effet qui peut en résulter, soit en 
diminuant, en conservant, ou en augmen- 
tant la population , c’est un objet qu il faut 
examiner séparément. 

Une troisième réflexion du même genre 
s’offre à notre esprit , en comparant lenombre 
des mariages et des naissances d’après les 
tables de M. Wargentin. II nous a donné (1) 
un relevé séparé de chacun de ces chefs, 
pendant quinze ans, depuis 1749 jus- 


✓ 


(.) Tab'e IV. 
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qu'en 1^63 inclusivement. La somme to- 
tale des naissances dans cet intervalle est 
de 1,299, 290, et celle des mariages de 
3 i 5,482, c’est-à-dire presque exacte- 
ment 4 ; naissances par mariage. 

Pour confirmer ce qu’on vient de voir 
relativement à la Suède, je vais ajouter ici, 
quoique un peu trop tôt, ce que nous appren- 
nent les relevés de la population del Angle- 
terre et du pays de Galles. Les registres des 
naissances pour 1810 portent 298,802. Sur 
ce nombre, je regai de les femmes comme 
formant la moitié, c’est-à-dire 1 49,426 j 
or , selon les calculs du docteur Price , 
fondés sur les tables suédoises ( 1 ), de 1 0,000 
filles qui viennent au monde, on peut esti- 
mer que 0800 atteignent leur vingtième 
année. En appliquant la règle de proportion, 
nous dirons : si 1 0,000 naissances du sexe 
féminin donnent 58 oo femmes qui par- 
viennent à lage de vingt ans, quel nombre 
de pareilles femmes doit-on attendre d’un 
total de 149,426 naissances? La réponse 


(1) Tom. II , pag. 410. 
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est 86,667. Or, les registres des mariages, 
dont 1 authenticité est la même que celle 
des états des naissances, donne 84, 47°- 
D’après cet échantillon, je suis porté à 
croire que, si nous étions aussi bien ins- 
truits sur la population de l’Angleterre que 
nous le sommes sur celle de la Suède, nous 
trouverions beaucoup plus de conformité à 
ce sujet entre les deux pays. 

Il paraît donc qu on arrive également à 
la même conclusion, si Ion compare les 
naissances à la totalité des femmes capables 
d’engendrer, ou au nombre desfemmesqui 
atteignent annuellement loge de vingt ans, 
ou bien aux registres des mariages. 

L’inspection des tables de M. Wargentiu 
nous suggère encore une observation impor- 
tante. Selon ces tables, il y eut, en 17^7, 
18,799 mariages, ct ^ c nombre des femmes 
qui atteignirent leur vingtième aunnée fut 
de 20,974. Eu 1 760, le nombre des mariages 
est porté à 23,383 , et celui des femmes 
entrées dans leur vingtième année n’est 
que de 20,723. Enfin, il paraît qu’en 1763 
le nombre des mariages a été de 20,927, et 
celui des femmes de vingt ans de 21,023. 


346 RECHERCHES SUR IJL POPULATION. 

Ainsi donc , nous trouvons dans un cas le 
nombre des mariages plus fort que celui des 
femmes qui pendant l’année sont devenues 
nubiles. Mais il est évident que cela ne 
pourrait pas continuer de même pendant 
une suite un peu considérable - d’années. 
La conclusion inévitable de cette manière 
d’envisager le sujet , c’est que presque toutes 
les femmes en Suède se marient à une épo- 
que quelconque de leur vie ; ou , pour 
m’exprimer avec plus de précision , il y a 
chaque année à peu près autant de maria- 
ges , en prenant pour base de notre calcul 
une série de quinze années ou plus, qu il y 
a annuellement de femmes qui ont atteint 
l’âge de vingt ans. 

Cette proposition, qui admet la fréquence 
générale du nœud conjugal (i), paraîtra, 


(l! Quand je dis générale , je ne veux cependant parler 
«pie des femmes. L’extrait suivant tiré des Observations de 
Graunt sur les registres des décès , pag. (>5 , n’est pas in- 
digne de notre attention, et peut très-bien s’appliquer à 
cette partie de notre sujet. , 

Cum , quantis ovibus feminis sujjicial unus aries , ex- 
perientia compcrlum sit , agnorum masculorm qualts 
proporlio caslranda sit, discirnus : ex. g rat., si viginli 
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lorsque nous y réfléchirons, assez probable 
par la nature même des choses. Les goûts 
des hommes sont si variés , que rien n’est 
plus ordinaire que de voir des femmes qui, 
aux yeux des connaisseurs , paraissent les 
plus laides , trouver à se marier. Le plus 
grand nombre des femmes qui semblent 
destinées à remplir dans la société les fonc- 
tions de domestiques, se marient en géné- 
ral , quoiqu’un peu plus tard que les autres. 
Les femmes au-dessus de la. classe infé- 


feminis ilium sufficere concedercmtts , tum novemdecim 
castrandi forent. Nam si octodecim tantum castrarenlur, 
duorum cum sirtgulis fetninis copulatio promiscua (in 
quantum duorum masculorum admissio id facrre possit) 
incrementum impediret , sed si nulli castrarenlur , veri si- 
mi le est quod singulo viginti arielum cum singuld femi- 
narum copulante , minima , forsilan nulla , cotweptio 
rffîceretur. 

J’ai pensé que ce passage méritait de trouver place 
ici, carie sujet que nous traitons ne saurait être parfaite- 
ment compris , à moins de remonter ainsi aux principes 
fondamentaux. Il faut cependant faire attention que la 
théorie de Graunt ne peut s’appliquer qu'à l’homme eu 
état de nature. Les choses sont extrêmement différentes 
dans des sociétés organisées comme chez les nations de 
l'Europe , ainsi que nous le ferons voir plus au long 
dans le chapitre suivant. 
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rieure, qui, faute de dot, languissent dans 
la félicité du célibat , sont assez nombreuses 
pour faire entendre leurs plaintes, quoique 
leur nombre soit extrêmement faible, si on 
le compare à celui de toute la population 
féminine d’une nation. 
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CHAPITRE VI. 


Continuation des observations au sujet des tables 
suédoises. 


Il y a encore une autre manière d’envi- 
sager le sujet, également digne de remarque, 
et très-propre à jeter du jour sur l’objet 
qui nous occupe. 

Je viens de dire que le nombre annuel 
des mariages dans chaque pays ne peut, 
pendant un temps un peu considérable , 
surpasser le nombre des biles qui chaque 
année deviennent nubiles. 

Considérons maintenant la question sous 
un autre aspect. Quoique j’aie commencé 
par regarder les femmes capables de deve- 
nir mères comme le sol ou le nithts où 
prennent leur naissance les générations suc- 
cessives de l espèce humaine , il n est cepen- 
dant pas moins vrai que, pour la consom- 
mation du mariage, les maris sont aussi 
nécessaires que les femmes, et que, dumoins 
dans les pays où la polygamie est défendue. 


' aSo recherches sur ik iwulàtion. 
le nombre des mariages ne peut pas excéder 
celui des maris. 

Il semblerait donc que la même conclu- 
sion que je viens de déduire relativement 
aux femmes, peut s’appliquer aux hommes, 
c’est-à-dire, que , dans un pays quelconque , 
le nombre annuel des mariages , pendant 
un temps un peu considérable, ne peut pas 
excéder le nombre des hommes arrivés à 
1 âge auquel les lois, ou plutôt l’usage, leur 
permet de se marier. 

Cependant, quoiqu’il naisse plus de gar- 
çons que de filles, on trouve d’après toutes 
les tables de la population , et surtout dans 
celles de la Suède, que dans presque tous 
les âges au-dessus de l’enfance , le nom- 
bre des hommes est fort au-dessous de celui 
des femmes. 

En Suède, qui est le pays dont nous nous 
occupons en ce moment , il existe une loi 
qui défend à tout homme de se marier avant 
d’avoir vingt-un ans accomplis (i). 


(i)On permet pourtant à un garçon de se marier, 
pourvuqu’ilpossèdc une propriété foncière, qu’il ait un em- 
ploi, ou qu’il jouisse, d’uneautreinauière quelconque , d’uu 
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On peut ajouter à cette considération , 
qu’il n’est guère probable que tous les hom- 
mes , aussitôt qu’ils ont atteint leur vingt- 
unième année, soient disposés à se marier. 
Peut-être, en raisonnant d’après ce principe, 
ne faut-il pas s’attendre à voir les mariages 
contractés annuellement en Suède, dans un 
temps un peu considérable , excéder le 
nombre des hommes qui parviennent cha- 
que année à l’àge de vingt-cinq ans. Cela 
doit diminuer le nombre des mariages , et 
par conséquent augmenter celui des femmes 
qui vivent dans le célibat. 

Au premier abord on pourrait croire que 
c’est là le vrai principe théorique sur cette 
matière , lequel se trouverait en contradic- 
tion avec ce que nous avons établi à cet égard 
dans le chapitre précédent. Voyons pour- 
tant quel est l’état réel des choses , tel que 
le présentent les tailles suédoises. .Te pren- 
drai, ainsi que je l’ai déjà fait pour les fem- 
mes , le cinquième des hommes ayant de 
vingt à vingt-cinq ans dans l’année que nous 


revenu connu. V. Htmdhoki Svenska Kjrrknlagfaranheten , 
ou Manuel de la loi ecclésiastique de la Suède, chnp. i, §6. 
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avons en vue , comme formant le nombre 
de ceux qui dans le cours de cette année 
parviennent à l'age de vingt ou de vingt- 
cinq ans. Le nombre de ceux qui parvien- - 
nent à l’àge de vingt-cinq ans sera à la 
vérité moindre que celui de ceux qui au- 
ront atteint vingt ans, suivant la proportion 
des hommes qui meurent annuellement 
entre ces deux âges. Mais celte époque de 
la vie humaine n’est point la plus exposée 
aux chances de la mortalité; c’est pourquoi 
je ne tiendrai pas compte en ce moment de 
la diminution qui en résulte. 

Voici donc le relevé des trois années, 
1757, 1760 et 1763, tel que les tables l'é- 
noncent : 


Garçons entrant dans Filles qui dtvien- Mariages. 

l'Jge de se marier. nent nubiles. 

1757. . . 18,292. .... 20,974 *8.799 

1760. . . 17,750 20,723 23,383 

17G3. . . 18,460 ai,02.3 20,927 

Total. 5j,5r>2 62,720 


Nous avons déjà fait observer que le 
nombre des filles qui deviennent nubiles 
chaque année, surpasse en général, comme 
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on devait s’y attendre, le nombre annuel 
des mariages. Car certes les mariages d’une 
seule année quelconque ne peuvent pas servir 
de règle , et ceux d’une année particulière 
peuvent surpasser ce nombre : tout ce que je 
prétends , c est que le nombre annuel des 
mariages ne peut long-temps continuer à 
excéder le nombre des femmes qui chaque 
année devenaient nubiles. 

11 faut encore ajouter, que j’ai supposé 
les filles nubiles à vingt ans; mais il est pos- 
sible de se marier avant cet âge ; et la loi 
suédoise permet aux filles de se marier à 
l’àge de quinze ans (i). Or les filles qui en- 
trent dans leur quinzième année sont en 
plus grand nombre que celles qui atteignent 
la vingtième. Si donc le nombre des ma- 
riages surpasse celui des femmes qui cha- 
que année parviennent à lage de vingt ans, 
l’excédant doit nécessairement être rempli 
par les femmes âgées de quinze à vingt 
ans. 

jVlais le cas est tout différent quant aux 
hommes; et, ainsi que je l’ai déjà dit, le ma- 


(i ) Handbük , ubi suprà. 
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riage ne leur est pas permis tant qu’ils 
n’out pas vingt-un ans accomplis. Comment 
donc expliquerons nous l’excédant des ma- 
riages par-delà le nombre des hommes 
arrivant chaque année à l’àge de vingt-un 
aus ? 

Cette difficulté se trouve en grande partie 
résolue par linspcctiou de la table d’Up- 
sal (i). Peu de choses dans celte table frap- 
pent autant, que le nombre beaucoup plus 
considérable de veuves que de veufs. En 
additionnant toute la série de neuf ans, 
d’après ces tables , le nombre est de : 

Veufs 20 , 56 -î. 

1 é 

Veuves 108,537. 

Le nombre des veuves est plus de cinq 
fois plus fort que celui des veufs. Mais les 
femmes mariées , ainsi qu’on peut le voir 
par les tables de la population de la Suède , 
meurent en général aussi rapidement que 
les hommes mariés. On ne peut donc ex- 
pliquer le petit nombre de veufs, qu’en 
admettant comme un fait certain, que les 


(i) Table VI, pag. i5«j. 
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veuves qui se remarient sont cinq fois plus 
nomb reuses que les veufs qui contractent 
un second mariage. Et nous avons droit de 
conclure du même principe , que les veufs 
n épousent pas en général des veuves, mais 
bien des vierges , ou des demoiselles, comme 
les lois anglaises les appellent. 

Pour faire l’application de ce principe, il 
faut remarquer, que , si le diocèse d’Upsal 
en 1763 contenait 11,874 veuves, par une 
règle de proportion toute la Suède devait 
en contenir 135,712. Mais en supposant 
qu’il y a eu autant de maris qui ont perdu 
leurs femmes , que de femmes qui ont perdu 
leurs maris, il s’ensuivra que plus de 
108,000 hommes se sont remariés, sans 
comprendre même ceux qui ont pu de- 
venir veufs pour la seconde fois. Cela 
rend suffisamment raison du vide qui pa- 
raîtrait autrement exister dans le nombre 
des hommes en âge de se marier. 

Puisque j’ai invoqué ici le témoignage 
de la table de la population du diocèse 
d’Upsal , il faut que je fasse quelques ob- 
servations sur un ou deux des articles quelle 
renferme, et qui paraissent avoir besoin 
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d’explication. Cette table offre des détails 
bien plus étendus et précis qu’aucun autre 
document semblable que j aie jamais con- 
sulté; c’est pourquoi il est très-désirable 
qu il soit parfaitement entendu. 

Une circonstance qui , au premier abord, 
m’a un peu surpris , c’est le petit nombre 
de ménages qu’offre la dernière colonne, en 
comparaison du nombre des personnes 
mariées rapporté dans la ci nquième colonne. 
Cela u'influe guère sur la question dont nous 
nous occupons ; mais, pour la satisfaction 
du lecteur , je crois à propos d’éclaircir ce 
point. 

Ayant proposé cette difficulté à un Sué- 
dois intelligent (i), qui a eu la bonté de 
m’aider à traduire les titres de chacuu des 
chefs de ces tables , voici l’explication qu’il 
m’eu donna. Par ménage ou maison on en- 
tend en Suède toutes les personnes qui 
mangent à la même table, ou, pour mieux 
dire, toutes celles qui subsistent aux dépens 
d un même revenu. Par exemple , chez sir 


( i) M. Nairman , l’un des bibliothécaires de sir Joseph 
Banks. 
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Joseph Banks , il y a des tables pour diffe- 
rentes sortes de personnes, niais c’est un 
seul individu qui en fait les frais. Voilà donc 
un seul ménage. Si, au contraire, plusieurs 
familles vivant sous un même toit, ne tirent 
point leur subsistance d’un même tronc 
commun , s’il est permis de s’exprimer de 
la sorte , chacune de ces familles comptera 
dans les dénombremens suédois, pour un 
• ménage séparé. Or, en Suède, rien n’est 
plus commun , surtout dans les cantons ru- 
raux , que de voir les enfans déjà mariés , 
continuer à vivre sous le même toit que 
leurs pères , formant tous ensemble un 
grand ménage. Voilà pourquoi , dans la table 
de la population du diocèse d’Upsal, le nom- 
bre des ménages ou familles paraît au-des- 
sous de celui des personnes mariées. » 

Une autre circonstance qui paraît avoir 
besoin d’être éclaircie, c’est que les per- 
sonnes non mariées des deux sexes au-dessus 
de quinze ans, qu’on voit dans la huitième 
et îa neuvième colonnes, pourront paraître 
au premier abord plus nombreuses qu’on 
n’aurait pu le croire d’après les raison- 
nemens précédens. 
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Je commencerai par faire observer qu’il 
n’y a aucune raison de supposer qu’il puisse 
exister de différence essentielle entre les 
tables de la population de la Suède en géné- 
ral , et celles de la population particulière 
d’une de ses- provinces les plus considér 
râbles. Les rapports comparatifs que j’ai 
présentés, entre le nombre annuel des ma- 
riages et celui des fdlesqui arrivent annuel- 
lement à lage de vingt ans, je les ai tirés • 
des tables générales de la population du 
royaume de Suède. 

En second lieu , tout lecteur doit sentir 
combien la différence est grande entre l’énu- 
mération du nombre des filles qui, arrivant 
à l’àge de vingt ans dans une année quel- 
conque, ne se marient jamais , et celle des 
femmes de tout âge qui peuvent, à une 
époque quelconque, se trouver non mariées, 
quoiqu’elles puissent le devenir dans une se- 
maine ou dans un an. Le nombre de ces 
dernières peut se trouver considérable , en 
même temps que celui des premières peut 
être extrêmement petit. 

En troisième lieu, parmi les femmes 
non-mariées, la table d’Upsal comprend 


Digitized by Google 


/ 



LIVRE II. CHAPITRE VI. 2DC) 

toütes celles qui ont dépassé leur quinzième 
année, âge auquel la loi«suédoise permet 
aux filles de se marier. Mais dans les ex- 
traits que j’ai faits des tables de la Suède 
en général, j’ai supposé les filles nubiles à 
l’âge de vingt ans. C’est pourquoi la table 
d’Upsal porte trop haut le nombre des 
femmes non-mariées, de tout le montant de 
celles qui ont de quinze à vingt ans, ou au 
moins , du montant de celles qui ne se sont 
pas mariées dans l’intervalle qui sépare ces 
périodes. Or, les femmes âgées de quinze à 
vingt ans forment un douzième de toute la 
population féminine. 

La proposition que j’ai déduite des tables 
de la Suède en général , c’est que le nombre 
annuel des mariages est presque égal à 
« celui des filles qui parviennent daus l'année 
à l’âge de vingt ans ; ou , en d’autres mots, 
que presque autant de femmes se marient 
chaque année , qu’il y en a qui arrivent à 
cet âge. La seule limite à cette proposition 
se trouverait dans le nombre des femmes 
qui pourraient mourir dans le célibat. 

* Mais la colonne des femmes non-mariées 
dans la table d’Upsal, ne nous fait point 
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connaître le nombre des femmes qui vi- 
vent et qui meurent sans se marier. D’abord, 
il est très-probable que la plus grande partie 
des filles âgées de quinze à vingt ans , et qui 
forment un douzième de toute la popula- 
tion féminine, se marieront par la suite. 
En second lieu, il faut considérer que la 
somme totale des femmes non-mariées, dans 
un royaume ou dans une province quel- 
conque, et à quelque époque que ce soit, 
doit dépendre essentiellement de lage au- 
quel on a l’habitude de se marier. Si toutes 
les biles d’un pays se mariaient le jour 
quelles ont complété leur quinzième année, 
dans ce cas, il est de toute évidence que la 
colonne des femmes non-mariées resterait 
tout-à-fait en blanc. Mais si, de l’autre 
côté, les lilles se mariaient de quinze à * 
trente-cinq ans, et qu’aucune ne se mariât 
avant les vingt-cinq ans accomplis, dans 
ce cas, elles pourraient se marier toutes, 
et pourtant la moitié des femmes de quinze 
à trente-cinq ans , figureraient constam- 
ment dans la colonne des célibataires. 

Il faut ajouter à cela une autre considé- 
ration , qu’on peut rendre plus sensible de 
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la manière suivante. Supposons que les 
filles qui parviennent annuellement à lage 
de vingt ans , soient au nombre de 20,000 , 
dint 19,000 se marient, 1000 continuant 
à vivre dans le célibat. Supposons qu’il 
existe une raison naturelle, soit la maladie 
soit une autre cause qui empêche cette ving- 
tième partie de la population féminine de 
se marier, il y aurait donc 1000 femmes 
à porter dans la colonne des filles, dans le 
dénombrement annuel. L’année suivante 
il y aurait encore un vingtième des filles 
arrivant à leur vingtième année, ou 1000 
de plus , à ajouter aux 1000 de l’année pré- 
cédente, sauf celles de ces dernières qui 
seraient décédées , et ainsi de suite jusqu’à 
l’infini. Ainsi, comme nous l’avons déjà 
dit, si toutes les femmes d’uu pays se ma- 
riaient le jour qu’elles deviendraient nu- 
biles , la colonnedes filles resterait en blanc; 
mais, si la vingtième partie dé ces filles 
restaient dans le célibat, ce nombre mon- 
teraitpar la suite à un vingtième de toutes les 
femmes ayant dépassé lage nubile. Il est inu- 
tile d’en dire davantage sur ce point : le 
lecteur qui voudra en suivre les dévelop- 
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pemens, pourra facilement le faire lui- 
même. 

Il est une autre circonstance qui mérite 
notre considération , avant de prononflter 
déiinitivement surledegré d’autorité qui est 
dû aux tables suédoises. Dans l’exposé qui 
précède, j’ai porté le nombre des femmes 
nubiles au cinquième de toute la commu- 
nauté. H paraît en même temps , d’après 
les tables, que les naissances ne surpassent 
guère quatre par mariage. Or, si sur cinq 
naissances on nepeut compter que sur une 
seule femme capable de devenir mère et de 
donner desenfans à la génération suivante , 
il suit évidemment que le nombre des 
femmes nubiles ira perpétuellement en di- 
minuant à chaque génération successive, 
et par conséquent, qu’une population dans 
ces circonstances doit régulièrement mar- 
cher avec rapidité vers son entière destruc- 
tion. Cependant les tables suédoises, d’où ces 
deux faits sont tirés, font voir un accrois- 
sement progressif du nombre des habitans. 
Il faut donc réconcilier celte contradiction 
apparente; ou bien il faut conclure que les 
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tables suédoises ne sont qu’une autorité 
trop insuffisante pour servir de base à nos 
conclusions. 

Pour répondre à cette difficulté , je ferai 
d’abord remarquer qu’un des résultats les 
plus irrésistibles des tables suédoises, c’est 
qu’il y a quatre naissances par mariage. 
Mais si cette proposition est vraie , l’inverse 
doit l’être également, c’est-à-dire, que 
pour chaque quatre naissances il y a un ma- 
riage, ou, en d’autres termes, que, surchaque 
quatre naissances il y a une femme nu- 
bile. 17 une de ces propositions ne saurait 
être vraie, si l’autre est fausse; et le nombre 
des femmes en âge de se marier se trouve 
par-là clairement établi. 

En second lieu, il est à propos de re- 
marquer que , quoiqu’il soit assez raison- 
nable de- poser comme base de nos con- 
clusions, l’àge où les filles sont propres à 
devenir mères, en le fixant à vingt ans, 
cette proposition n’est nullement absolue 
ni infaillible. La loi suédoise permet aux 
filles de- se marier à quinze ans; et comme 
il y a nécessairement plus de créatures hu- 
maines qui arrivent à l’âge de quinze ans 
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qu’à celui de vingt, il en résulte un surcroît 
considérable à la somme possible des mères. 
Les lilles de quinze à vingt ans forment une 
espèce de corps de réserve, qui sert à recru- 
ter, en cas de nécessité, le nombre des fem- 
mes nubiles. . * 

En troisième lieu , il faut se rappeler , 
d’après ce que nous avons dit, que les naissan- 
ces sont aux mariages dans la proportion de 4 
et une petite fraction à i; Or, quoique 
celte fraction puisse à la première vue pa- 
raître à peine digne d’ètre remarquée, ce- . 
pendant, dans son opération sur une na- 
tion composée de trois millions dames, et 
prolongée pendant une longue suite d’an- 
nées, elle aurait sans contredit l’effet de 
rendre l’accroissement dépopulation pro- 
gressif, taudis que sans celle fraction elle 
serait restée stationnaire. Il n’y a donc 
rien de contradictoire ou de choquant entre 
les différens articles dont se composent les 
tables suédoises. 

Nous voici donc en possession d’une 
base solide, autant qu’elle s’étend, sur la- 
quelle il nous est permis de raisouncr, re- 
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lativement à l’accroissement possible de la 

population. Quant aux autres pays du 

monde , on peut dire que nous ne savons 

rien à leur égard. On s’est livré en Suède 

à des travaux considérables au sujet de la 
* * 

population, on y a continué les recherches 
pendant une suite d’années , et elles ont été 
conduites d’après les principes les plus sages. 
Cet exemple nous apprend donc, d’une ma- 
nière à peu près exacte, dans quelle pro- 
gression l’e^Ëfc humaine ; au moins dans 
l’état préseMHI la civilisation, peut s’ac- 
croître, et quelles sont les bornes au delà 
desquelles la multiplication doit s’arrêter 
dans sa marche. 

La Suède est, à tous égards , un pay^ aussi 
favorable à l’expérience en question qu’on 
peut le désirer. Presque toutes les filles s’y 
marient. « Le cri continuel du gouverne- 
ment , » pour me servir de l’expression de 
M. Malthus, « est pour l’accroissement de 
ses sujets. » Et la population y est si 
clairsemée, qu’il faudrait bien des siècles 
d’une très-grande prospérité pour que les 
habitans fussent en état de multiplier par 
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le seul effet de la propagation, au point 
de parvenir à produire et à épuiser tous les 
moyens de subsistance qu’on pourrait aisé- 
ment tirer du sol. 
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CHAPITRE VIL 
• • 

Récapitulation 4f* preuves tirées des tables suédoises.' 

Il est temps de revenir aux conclusions 
relatives à la multiplication de l’espèce hu- 
maine, qui paraissent résulter de tous les 
renseignemens qu’on a recueillis sur la 
population de la Suède. 

Ces renseignemens sont le fruit de l’ex- 
périence. 

U ne s’agit point de suppositions gratuites 
et arbitraires, ni de demander avec Euler, 

j 7 P 7 

quel serait le résultat si le nombre des décès 
gardait avec celui des naissances une pro- 
portion donnée; proportion qui n’a ja- 
mais eulieu , ou qui ne s’est réalisée que pen- 
dant des périodes « de courte durée, » ce 
qui est dans le fond comme si elle n’eût 
jamais existé. Nous ne demandons pas non 
plus, avec le docteur Franklin, quel effet 
produirait dans un pays un .nombre de 
mariages double de ce qui a lieu en Eu- 
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# • 

rope, et en supposant que chaque mariage 
produisît, l’un dans l’autre , huit en/ans. 

Nous ne rechercherons pas non plus, par 
quel moyen la terre a etc peuplée dans l’ori- 
gine, ce qui, suivant Dertynn , n’a.pu s’ef-» 
fectuer que par la prolongation de la vie de 
l’homme jusqu a environ mille ans (i). . 

L’objet de nos recherches est resserré 
dans d étroites limites; « l’homme tel qu’il 
est, » voilà ce qui nous occupe. Grâce aux 
soins assidus et à la grande persévérance 
avec lesquels ont été conduites les recher- 
ches sur la population en Suède, nous nous 
trouvons en possession d’une grande et im- 
portante masse de faits qui peuvent uous 
guider; et je crois qu on ne trouvera point 
de pays qui puisse produire un ensemble de 
faits qui contredisent ceux qui ont été re- 
cueillis en Suède. 

Nous savons donc, en premier lieu , que 
les femmes nubiles dans une communauté . 
quelconque, ou sur toute la surface du globe, 
n’excèdent pas le cinquième de la popu- 
lation. 


(i) V. Ci-dessus. 


♦ 
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Deuxièmement , que le nombre des fem- 
mes nubiles ne s’accroît point d’une géné- 
ration à l’autre, ou ne s’accroît que très- 
faiblement. 

Troisièmement, que le nombre des nais- 
sances annuelles est presque exactement 
dans le rapport d’un enfant sur cinq ma- 
riages. 

Quatrièmement, que 1# nombre des nais- 
sances annuelles garde presque cette même 
proportion avec celui des femmes de la 
communauté en état de faire des enfans. 

Cinquièmement , que le nombre des nais- 
sances, par chaque mariage, ne s’élève pas, 
terrfte moyen , au delà de quatre. 

Sixièmement , que la plupart des femmes 
qui deviennent nubiles se marient ; et que , 
si les maris sont parfois un peu avancés en 
âge, cela narfive que rarement à leurs 
épouses. 

Septièmement, que les mariages préma- 
turés ne tendent pas beaucoup à accroître la 
population. En Perse où les lilles se marient 
souvent à lage de douze ans , elles sont sou- 
vent déjà vieilles et incapables de concevoir 
à trente. 
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Voilà quelques-unes des principales lois 
relatives à la propagation de l’espèce hu- 
maine, autant qu’elles nous sont connues : 
et elles paraissent confirmées par tous les 
documens authentiques de l’histoire pro- 
fane qui sont venus à notre connaissance. 

Ces lois ne semblent pas indiquer, d’une 
manière un peu convaincante, que l’espèce 
humaine possècUria faculté de s’accroître en 
nombre. 

Mais elles tendent très-puissamment à 
nous convaincre qu’une telle faculté d ac- 
croissement , si elle existe , est , du moins, 
restreinte dans des limites très-étroites , et 
qu’il n’y a rien à craindre pour le bien-être 
d’une nation quelconque , ou pour celui de 
l’espèce humaine en général , de l’opération 
de cette faculté. 

Additions aux chapitres IV, V et VI. 


En relisant les chapitres précédens qui 
traitent de la population de la Suède, je 
crains d’avoir fait une trop forte concession 
relativement à l’accroissement de la popu- 
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latiou de ce pays. Le docleur Price , dans 
ses recherches sur la valeur des rentes via- 
gères , s’est trouvé nécessairement forcé de 
faire une étude approfondie des tables de la 
population de la Suède, parce que ces tables, 
par l’excellent esprit qui a présidé à leur 
première formation , par le soin et l’exac- 
titude avec lesquels elles ont été exécutées, 
et la constance avec laquelle on les a con- 
tinuées et poursuivies, sont en effet très- 
suqxjrieures à tous les documens du même 
genre qu’on trouve partout ailleurs. 

Voici en partie le résultat des obser- 
vations du docteur Price à ce sujet. 

« Les déuombreniens et le relevé des 
décès pour les premiers dix ans, de 1755 à 
1765, comprennent tout le royaume de 
Suède , composé de vingt-six principautés 
ou provinces. Pendant l’année 1764 tous 
ces travaux furent suspendus. On les reprit 
en 1765 -, mais pour cette année et les sui- 
vantes on a omis le dénombrement d’une 
des provinces , ainsi que le relevé de ses 
décès. Dans les trois années ^0176731770, 
les dénombremens et les registres mor- 
tuaires de trois provinces manquent. Dans 
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les trois ans de 1770 à 1773, il se trouve 
aussi uue omission de trois provinces , et de 
la ville de Stockholm. Et dans les autres 
trois années qui restent jusqu’en 1776, il 
.manque quatre diocèses, surles quinze qui 
existent en Suède. 

« La somme totale des mâles vivans dans 
les trois années, de 1765 à 1767 ( Je crois 
que le docteur aurait dû dire, *« vivans, 
d’aprèsledénombrementdc 1 766 » ) était de 
i, 182, 84 8,etceluides femmes, dei, 290, 068. 
J’ai déjà dit qu’il y eut une province d’omise 
dans les observations pour ces trois ans. En 
la comprenant dans l’addition , cela donnera 
pour le total de la population de la Suède 
en 1776, au delà de deux millions et demi. 
En 1 757 ce nombre était de 2,323,19s. La 
population s’est donc accrue de près de 
200,000 individus dans l’espace de neuf ans. 
Mais il paraît que cet accroissement ne s’est 
1 pas soutenu long-temps; car, s’il en eût été 
ainsi , une table formée des décroissemens 
tels que les registres les présentent, et en 


(1) V. Price’a Observations , torn. II,pag. 
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prenant la moyenne desdécès annuels depuis 
1755 jusqu’en 1763 pour racine, donnerait 
pour les probabilités de la durée de la vie , 
un résultat beaucoup trop faible pendant 
tout le cours de la vie humaine; tandis que 
ce n’est qu’aux premières époques de la vie 
que ce résultat convient. De !\5 à 60 les 
probabilités paraissent presqu’égales ; et 
après les 60 , elles paraissent plus fortes , ce 
qui est une preuve évidente que , vers le 
commencement de ce siècle (le i8. c ) , la 
population de. la Suède allait en décrois- 
sant. H résulte également des dénombre- 
mens , que, tandis que le nombre des indi- 
vidus dans les premières époques de la vie 
allait rapidement croissant , le nombre des 
vieillards diminuait (t). » 

En faisant les précédentes remarques, le 
docteur Price a eu sur moi , à quelques 
égards, un avantage auquel je ne puis pré- 
tendre. Il entretenait une correspondance 
régulière avec M. Wargenlin, à qui nous 
avons taut d’ohliga lions pour la méthode 


(1) V. Price s Obser\>ations , tome II, pag. 407, note. 
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judicieuse qui a été suivie dans la confection 
des registres et des dénombremens de la 
Suède. Ce compilateur distingué a envoyé 
régulièrement au docteur Price les tables 
de la population de la Suède pendant une 
suite d’années, et qui n’ont paru qu’à des 
époques irrégulières dans les Mémoires de 
l’Académie royale de Stockholm , d’où je les 
ai transcrites. Il paraît aussi que M. War- 
gentin a résolu plusieurs questions que le 
docteur Price lui proposa , relativement à 
certains détails dont les registres et les 
dénombremens ne font pas mention (i). 

C’est pourquoi , avant de quitter cette 
matière , je vais ajouter ici une table tirée de 
l’ouvrage du docteur Price , semblable à 
celles que j’ai déjà insérées, mais fondée sur’ 
la moyenne de vingt-un ans, de ij 55 à 
1776 (2). 11 est même assez remarquable 
que , dans cette table , le nombre des fem- 
mes en âge de faire des enfans , et celui des 
habitans en général, sont au-dessous de ce 
que portent les dénombremens publiés par 


(j) Ibid. pag. 25 i , 43 1 . 
( 2 ) Ibid. pag. 404 , 4<>5. 
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M.Wargen tin dans les Mémoires de l’Académie, rela- 
tivement aux premières années de cette période (i). 


Décès annuels, d’après une moyenne 
de ai ans , do 1755 à 1776. 

Nombre des rivans , d'après la 
de sept dènombrcmens , pei 
années 1757, 1760, 176Î, s 7É 
177a et 1775. 

— i 

moyenne 
niant les 
16 , 1769, 

Ages. 

Miles. 

Femel. 

Ages. 

Mile». 

Femelles. 

Au-dessous de 1 an 

0664 

8355 

Au-dessousde 1 an 

33882 

33640 

De 1 à 

3 

3592 

353 1 

De 1 à 3 

62 t 55 

63 oo 5 

3 — 

5 

1816 

>774 

3—5 

62696 

6355 11 

5 — 

ÎO 

1789 

.672 

5 — 10 

121871 

122460 

10 

1 5 

898 

802 

10 — i 5 

t 178-9 

1.8419 

i 5 — 

20 

741 

7 ,/ l 

1 5 — 20 

103093 

io 5845 

20 

?•-, 

874 

77b 

20 25 

9 ' 9°7 

1 02.3o6 

25 — 

3 o 

8 79 

872 

a 5 — 3 o 

82919 

9 33i5 

3 o — 

35 

955 

io 58 

3 o — 35 

7861 5 

8712.9I 

35 — 

4 ° 

9°7 

9 °* 

35 — 40 

70390 

77 ° 77 i 

4 o — 

45 

«"9 

1 129 

40 — 4 ^ 

63961 

7 o 4 o 5 : 

45 - 

5 <> 

1077 

q 58 

45 — 5 o 

52 o 83 

59 58 oj 

5 o — 

55 

ia 33 

1 127 

5 o — 55 

44908 

5268g' 

55 — 

Go 

1 180 

1 1 63 

55 — 60 

30253 

44211 | 

60 

65 

i 383 

,5 97 

60 — 65 

3 o 77 2 

394161 

65 — 

7 ° 

1328 

i5io 

65 — 70 

21170 

29610] 

70 — 

7 5 

i 36 o 

'935 

70 — j 5 

14610 

21776 

7 5 - 

80 

1 023 

i 5 a 7 

7 5 — 80 

8224 

1 2 5 1 5 ; 

80 — 

85 

784 

1230 

80 — 85 

4 o 36 

64.8| 

85 — 

9 ° 

$83 

609 

85 — 90 

>522 

24 9 2 

Au-dessus de 90 

u )5 

339 

Au-dessus de 90 

486 

8!, 9 



33 180 

33579 

Miles 

1 103432 

1206728 





Femelles 

I2o6 7 28 






Total 

23(01 60 

i 


(0 Voyez ci-dessus. 
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Il résulte donc de tout ce qu’on vient de 
dire, qu il y a quelque probabilité, triais 
nullement une certitude, que la population 
de la Suède a éprouvé un accroissement, 
dans la plupart des époques , depuis le com- 
mencement des dénombremens au milieu 
du siècle passé, jusqu’au moment actuel. 
Mais il est impossible de déterminer la pro- 
portion de cet accroissement , puisque la 
réalité même 11’en est poiut démontrée. Et 
pourtant voilà toutes les preuves que lesdé- 
nonibremens nous fournissent, sur la faculté 
inhérente à l’homme de multiplier son es- 
pèce. Quant à la Suède, nous possédons des 
documens assez authentiques d’après les 
quels nous pouvons prononcer que, si sa 
population s’est en effet accrue , ce n’est 
que dans une proportion comparativement 
bien faible. Pour ce qui est du reste du 
monde, et quant au nombre comparatif 
des indigènes , de père en fils, pendant des 
péri odes successives, nous ne savons rien là 
dessus. 
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CHAPITRE VIII. 


Réflexion» sur la population des autres pays de l’Europe. 


Lf. lecteurpourrait cependant avoirquelque 
raison de ne pas se contenter de ce que je 
viens de dire au sujet de la population de 
l’Europe, car jusqu’à présent j’ai borné 
toutes mes observations à la Suède. 

Je vais donc ajouter quelques remarques 
tendant à faire voir que, parmi tout ce qui 
a été recueilli dans les autres pays de l’Eu- 
rope, il n’y a rien qui affaiblisse en aucune 
manière les conclusions auxquelles nous 
sommes arrivés, et qui y trouvent plutôt 
une nouvelle confirmation. 

Je porterai surtout mon attention vers 
deux points ; le premier c’est le rapport 
entre le nombre des femmes capables de 
faire des enfans, et celui de toute la popu- 
lation; et le second, la proportion entre les 
mariages et les naissances , d’après ce qui a 
lifeu dans les difl’éreus pays de l’Europe. 
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Les renseignemens les plus exacts que 
nous possédions sur le premier de ces points, 
c’est-à-dire, sur le nombre proportionnel 
des femmes capables de faire des enfans, 
comparé avec la population totale, abstrac- 
tion faite des documen s suédois, se trouve 
dans les faits que le docteur Price a recueillis 
et insérés dans ses Observations sur les 
Payemens réversibles. Je les présenterai 
dans lç même ordre dans lequel ils se trou- 
vent disposés. Jé dois toutefois faire obser- 
ver, que les conclusionsque l’auteur en a ti- 
rées, ne sont que d’un bien faible poids com- 
parées avec celles que nous venons de pré- 
senter ; d’abord , parce qu elles ont toutes 
pour base un nombre de personnes très 
petit en comparaison des dénombremens de 
la Suède , et en second lieu , parce que ces 
nombres sont supputés d’une manière ar- 
bitraire et artificielle, et ne reposent que sur 
la faible autorité des registres mortuaires de 
chaque pays et district. 

Le docteur Price ayant eu pour but un 
objet très-différent de celui que je considère 
en ce moment , je me vois forcé de sou- 
mettre ses relevés à une certaine analyse , 
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avant qu’on puisse en faire l’application à 
l’objet de cette investigation. Les recherches 
de cet auteur avaient pour objet la valeur 
des rentes viagères, et les différentes proba- 
bilités de la durée de la vie humaine, pour 
chaque âge. C’est pourquoi il supposa mille, 
dix mille ou cent mille personnes nées au 
même moment, et ensuite il calcula, d’après 
certaines observations, suivant quelles gra- 
dations les rangs de cette légion de créa- 
tures humaines s’éclairciraient successi- 
vement. Je n’ai rien à faire avec des nom- 
bres imaginaires de personnes, toutes nées 
le même jour , je n’ai en vue que des socié- 
tés humaines, telles quelles sont constituées 
réellement, ou telles qu’on peut les conce-' 
voir. Les sociétés humaines , telles quelles 
existent réellement , surtout dans les pays 
anciennement habités, se composent d’in- 
dividus de tout âge, depuis le berceau jus- 
qu’à la dernière décrépitude. Pour trouver 
donc, d’après les Tables du docteur Price, 
combien il y aurait de femmes âgées de 
vingt à quarante-cinq ans , dans une société 
quelconque, et à une époque donnée, je me 
suis vu dans la nécessité de chercher una 
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moyenne entre le nombre des femmes qui, 
suivant le docteur Price , parviennent à lage 
de vingt ans, et le nombre de celles qui 
atteignent l’àge de quarante-cinq ans, pour 
établir ainsi la proportion des femmes 
en question qui existent dans une société 
quelconque , et à une époque donnée. 
Par exemple : 

Dans la huitième table , qui indique les 
probabilités de la durée de la vie à Norwich, 
dans l’ouvrage du docteur Price (i) , on 
voit que, sur i i8j naissances, 467 individus 
parviennent à l’àge de vingt ans, et 3 n à 
celui de quarante-cinq , ce qui donne une 
moyenne de 38 g. Si la moitié sont des fem- 
• mes, il y en aura 1 gocapablesdéngendrer, for- 
mant à peu près un sixième de la population. 

La neuvième table contient le calcul de 
M. Simpson sur les probabilités de la durée 
de la vie à Londres, fondé sur les regis- 
tres mortuaires de cette ville pendant dix 
ans, de 1728 à 1737 inclusivement (2). 


(1) Observations sur les payemens réversibles , tom. II, 

pag. 296. 

(1) Pag. 397. 
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Dans cette table on voit que sur mille nais- 
sances, 36 o individus atteignent l’âge de 
vingt ans, et 192 celui de quarante-cinq, 
offrant une moyenne de 276. On peut regar- 
der la moitié de ce nombre , ou i 38 , comme 
étant des femmes capables d’engendrer , ce 
qui forme un septième de la population. 

Il est aisé par ce moyen de déterminer le 
nombre des femmes propres à donner des 
enfans à l’état , dans toute table de popu- 
lation dans laquelle les âges sont spécifiés. 
Je me bornerai donc à présenter les résul- 
tats généraux qui, étant ainsi rapprochés, 
peuvent facilement être comparés ensemble. 


a8a 
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TABLE 


Montrant le nombre des femmes capables d’en- 
gendrer, dans différentes masses de popula- 
tion. 

LIEUX. 

Population. 

Femme» de 

so à 45 . 

Proportion 
• ppronma- 
tive. 

Renvoi aux Observation» 
de Price , tome II. 

Norwich 

u 85 

195 

1 Â 6 

Table VIII, p. 396. 

Londres, 1718 à 
> 7 3 7 - J 

. IOOO 

1 38 

1 â 7 i 

Table IX , p. 397. 

Idem 1759a 1768. 

• 5 i 8 

19a 

t à 8 

Table XV, p. 3 o 4 - 

Idem 1771 à 1780. 

28 { 5 a 

4 oo 5 

1 « 7 Tl 

Table XVI, p. 3 o 5 . 

Nortliampton. 

1 i 65 o 

aoo 5 

1 i 5 j 

Table XVII, p. 3 n. 

Warrington, 

5700 

459 

■ i 5 * 

Table XLI, 384 - 

Chester. 

4o66 

IOOO 

« à 4 

Table XLII, p. 3 ga. 

Holy Cross. 

966 

a 3 o 

I à 4 4 

Table XLIII , p. 401. 

Marche électorale' 
de Brandebourg., 

IOOO 

ai 5 

, à 4 } 

Table LI , p. 446 . 

Hollande. 

■4oo 

344 

1 3 4 

Table L 1 II, p. 456 . 

France. 

IOOOO 

* 44 g 

1 à 4 

Ibid. 
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Chacun peut voir qu’il n’y a rien dans 
ces tables qui puisse aucunement diminuer 
l’autorité des tables suédoises. En France (x) 
et en Hollande , pays à l’égard desquels on 
peut le moins compter sur l’exactitude des 
renseignemens , les femmes propres à deve- 
nir mères sont portées à un quart de la 
communauté. A Londres au contraire, elles 
ne sont que dans le rapport de i à 7 , et de 
1 à 8. Cependant le terme moyen de tous 
les documens est un peu au-dessous de 1 à 5 . 

La seconde question a pour objet le rap- 
port entre les naissances et les mariages; il 
s’agit d’examiner si des renseignemens re- 
cueillis dans d’autres contrées de l’Europe 
ne pourraient pas faire naître le soupçon 
que les tables suédoises l’ont porté trop bas. 

Une des autorités du plus grand poids à 


(1) Depuis le temps du docteur Price on possède en 
France des renseignemens beaucoup plus exacts sur ta 
loi de la population. Il suflit de consulter la table de 
M. Duvillard , insérée tous les ans dans l’Annuaire pu- 
blié par le bureau des longitudes, po:»r se convaincre que 
la proportion des femmes de 20 à 45 , est à peu près d’un 
cinquième et demi de la population totale, ou de 1826 sia 1 
10,000. Noie du traducteur . 
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cet égard c’est Jean Pierre Sussmilch, auteur 
allemand, que le docteur Price cite large- 
ment dans ses Observations sur les Paje- 
tnens réversibles , et M. Malthus dans 
son Essai sur la Population. Le titre de 
son ouvrage, dont la première édition parut 
en 1765 en deux volumes in- 8 °. , auxquels 
on a onsuite ajouté un troisième , est Die 
Gottliche Ordnung , etc ; ou l’Ordre de la 
divine Providence, manifesté parles nais- 
sances, les décès et l’accroissement de l’es- 
pèce humaine. Je ferai observer en passant, 
que le but que s’est proposé Sussmilch dans 
sou ouvrage est précisément l’opposé de 
celui de M. Malthus ; son premier objet 
ayant été de prouver la possibilité d’un ac- 
croissement de la population du globe, et 
le second , de proposer l’adoption des me- 
suresqui lui ont paru les plus propres pour 
réaliser cet accroissement. 

Cet auteur paraît avoir pris beaucoup de 
peines pour recueillir tous les documens 
qu’il a pu se procurer relativement à la 
population de l Europe en général, et sur- 
tout sur celle des possessions allemandes 
du roi de Prusse dont il était le sujet. 
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Voici en partie ce qu’il a recueilli surces 
trois derniers articles. Ses observations com- 
mencent en 1694e! se terminent en 1759, 
comprenant ainsi une période de soixante- 
six ans. 

Dans la Marche électorale de Brande- 
bourg, le rapport entre les naissances et les 
mariages était assez uniforme, les extrêmes 
n’étant que de 38 à 10 , et de 35 à 10 , et le 
terme moyen, de 37 à to (1). 

Dans la Poméranie ducale , les ex- 
trêmes des rapports entre les naissances 
et les mariages , à des époques diverses de 
cinq ou six ans, se sont trouvés être de 36 
à 10, et de 43 à 10, et la moyenne, d’en- 
virou 38 à 10 (2). 

Dans la Nouvelle- Marche de Brande- 
bourg, les extrêmes des proportions entre 
les naissances et les mariages étaient de 34 
à 10 , et de 42 à 10 , et la moyenne, d’en- 
virOn 38 à 10 ( 3 ). 


( 1) Essai sur la Population , toni. II , pag. i8o. 

(2) Ibid. pag. 18 1. 

( 3 ) Ibid. pag. 182. 
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Dans le duché de Magdebourg les ex- 
trêmes des proportious entre les naissances 
et les mariages se sont trouvés de à io , 
et de 34 à 10, et la moyenne, de 3 9 
à 10 (1). 

Dans la principauté de Halberstadt les 
extrêmes des proportions entre les nais- 
sances et les mariages étaient de 4 2 à 10, 
et de 34 à 10, et la moyenne, de 38 
à 10 (2). 

J’ai cru devoir rapporter ces extraits en 
copiant textuellement M. Malthus. 

Il paraît, d’après le Tableau statistique 
des Etats danois , que la somme totale 
des mariages pour les cinq années posté- 
rieures à 1 794 dans les possessions danoises, 
a été de 34 , 3 i 3 , et le total des naissances, 
de x 38,799 ( 3 ). C’est un peu plus de 
quatre pour un , ou à peu près 4 ^ : 

Dans un mémoire, présenté en 1768 par 
B. T. Hermann, à l’académie de Péters- 
bourg, et publié dans le tome IV de ses 


( 1 ) Ibid. pag. 1 8.3- 
(?) Ibid. pag. 1 85. 

(3) Yoy. Malthus, tom. 1. pag. 385. 
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Transactions, on trouve un relevé en quinze 
articles , comprenant Pétersbourg , le gou- 
vernement de Moscow, Twer, Novo- 
gorod, du nombre des enfans par ma- 
riage dans chacune de ces provinces (i). 
En faisant l’addition de ces nombres et 
divisant par i 5 , on a pour quotient 3 ^ en- 
fans par mariage. 

La table suivante des proportions entre 
les baptêmes et les mariages en Angleterre 
et dans le pays de Galles est rapportée par 
M. Rickman , dans les observations qu’il a 
mises en tête du Résumé des renseignemens 
pris et des recensemens faits en exécution 
de l’acte du parlement de 1811 sur la po- 
pulation , et qui a été imprimé le a juillet 
1812 par ordre de la chambre des Com- 


munes. 


Baptêmes. 
1760 366 . . . 


1770 36 i. . . 

1780 356 . . . 

1785 366 . . . 

1790 359. . . 


Mariages. 

. sur 100 

. sur 100 

. sur 100 

. sur 100 

. sur 100 


(0 Pa S 4*6- 
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iyg 5 353 sur. ... ; IOO 

iSoo. .... 34 <>. .... sur. .... 100 

i 8 o 5 35 o sur 100 

1810 36 o sur 100 

D'où il résulte, que le rapport moyen 
entre les naissances et les mariages en An- 
gleterre et tlans le pays de Galles, pendant 
cette période, a été d’environ 35 à 10. 

Il me semble assez singulier que , d’après 
tous les relevés qui sont venus à ma con- 
naissance , l’espèce humaine paraît être 
plus prolifique en France que dans presque 
tous les autres pays. BufTondit qua Paris, 
chaque mariage produisait de son temps, 
l’un dans l’autre, quatre enfans, et que 
dans les cantons ruraux, cinq au moins et 
souvent six, était une proportion très-com- 
mune (1). La Statistique générale et par- 
ticulière de la France , en six volumes , 
publiée en i 8 o 3 , porte le nombre des ma- 
riages pour l’année 1800 à 202,177, et les 
naissances à 955,43o, ce qui donne pour 
quotient 4 h naissances par mariage. Le 


(1) Histoire naturelle, tom. XL. pag. 47- 
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compilateur de cet ouvrage recommande 
pobrlant de retrancher du nombre des nais- 
sances un onzième pour les enfans natu- 
rels (i), ce qui réduit la proportion à en- 
viron 4 ^ (2). Or, je crois qu’on peut poser 
en thèse générale, que là où la chasteté et il. 

la pratique habituelle des devoirs sociaux 
sont les mieux observés , là il faut s’attendre 
à trouver les familles les plus nombreuses 
et une plus grande quantité d’enfans ; et 
je Suis encore à apprendre que 1 ? France 
possède à cet égard quelque supériorité 
sur la Russie , le Danémarck , l’ Allemagne 
et la Grande-Bretagne. C’est pourquoi je 
• n’envisage • les registres français qu’avec 
beaucoup de défiance ( 3 ). 


(1) Tom. I, pag. i 3 o. 

(2) Les relevés pour 18 17 donnent pour toute laFrauce, 

dont la population s’élève au delà de vingt-neuf millions, 
' 2 o 5 , 8 o 4 mariages, pt 944)871 naissances, y compris 
63,891 enfans naturels. Les relevés pour 1818 dounent 
212,987 mariages, et .914,351 naissances . dont 5 g, 428 
illégitimes. (Note du traducteur ) 

( 3 ) M. Godwin ne connaît pas assez la France pour lui 
rendre justice sous le rapport des moeurs. Pour tous ceux 
qui l’ontparcouruc et étudiée , il est démontréque le vice y 
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Mais, quoiqu’il en soit, le résultat de 
tous ces relevés paraît être que , dans toîitç 
l’étendue de l’Europe, un pays dans l’autre, 
le terme moyeu est au-dessous de quatre 
en fans par mariage. 

D’après les détails énoncés dans ce cha- 
pitre, je me crois en droit de conclure 
que les renseignemens recueillis dans tous 
les. autres pays de l’Europe, bien loin de 
contredire les conclusions «qui découlent 
des tables suédoises , tendent au contraire 
à les coqlirmer. Nous avons par conséquent' 
toutes les raisons que la nature de la ques- 
tion peut admettre, pour avoir confiance 
dans ces documens. * « 


est beaucoup rnoinscotninun dans les villeset dans les cam- 
pagnes , que dans la Grande-Bretagne et l'Allemagne. 
Paris même, que les écrivains superficiels et de mau- 
vaise foi ne cessent de représenter comme une nouvelle 
Sodôme, est, sous le rapport des moeurs, fort au-dessus de 
Londres. Il suffit de comparer le «nombre des voleurs, 
des gens sans aveu, des prostituées dans ces deux villes, 
pour s’en convaincre , car la. population , calculée d’après 
le nombre des naissances, estàpeu près égale dans chacune. 

, . ( Note du traducteur. ) 


Digitized by C 


LIVRE II. CHAPITRE IX. 


agi 


•M »M *»% MMM «%%«««« % « %\t«M ItMMtWMttMVM 


CHAPITRE IX. 


Récapitulation des principes relatifs à l'accroissement ou 
au décroissement de la population. 

, » ^ ê 

Il est un autre point très-digne de fixer 
notre attention à 1 égard de l’objet qui nous 
occupe, et nos recherches seraient incom- 
plètes si nous Uen faisions pas un examen 
particulier. 

Nous venons de voir, d’après toutes les 
tailles qui ont été dressées jusqu à nos jours 
sur les registres des naissances et des décès, 
que l’uuion de deux individus de sexe dif- 
férent ne produit , terme moyen , du moins 
en Europe , que quatre naissances. 

Ou pourra m objecter peut-être que * 
cette règle ne s’applique qu’à l’Europe seule, 
et qu elle peut tenir à quelques causes acci- 
den telles, ou à certaines habitudes qui appar- 
tiennent particulièrement à cette partie du 
globe, lise peut, dira-t-on, que daus d’autres 
pays la proportion entre le nombre des 
naissances et celui des femmes nubiles soit 
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plus forte. Le docteur Franklin veut que 
cette proportion dans l’Amérique septen- 
trionale soit de buit à un. 

On peut encore objecter que cette règle 
peut en définitive induire eu erreur, n’étant 
fondée que sur les registres des naissances 
et des mariages, dont personne, à coup 
sûr, n’osera garantir la parfaite exactitude 
et l’infaillibilité. (La question, quant au 
nombre des femmes nubiles, repose sur des 
* bases plus solides.) Nous n’avons jusqu’ici 
fait à cela qu’une seule réponse j c’est la 
coïncidence surprenante qu’offrent à cet 
égard tous les registres qu’on a présentés 
jusqu’à présent, et qui ont été dressés par 
des méthodes extrêmement différentes dans 
chaque pays. 

Cependant, toutes les fois qu’un phéno- 
mène quelconque se fait voir uuiyesselle- 
ment, on peut trouver un principe, fondé 
sur toute la masse des observations recueil- 
lies , qui explique pourquoi ce phéno- 
mène doit se manifester universellement. 
C’est la gloire et le privilège de l’esprit hu- 
main de chercher à découvrir de pareils 
principes. C’est par ce dernier pas que l’ob- 
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servation est réduite en science : et si l’on 
. y parvient , alors et seulement alors, celui 
qui cherche la vérité arrive à un état de 
reposqui le satisfait. Il connaît lesévéneinens 
passés, non par un simple récit de faits 
apparens, mais par la voie plus satisfai- 
sante de l’analyse , et il peut, avec un cer- 
tain degré de confiance, prédire l’avenir. 

La première considération qui se pré- 
sente, et qui est propre à fixer nos idées 
sur cette matière, c’est ce que je me per- 
mettrai de nommer la valeur de chaque 
mariage, ou le nombre d’années auquel on 
peut estimer la durée de la vie matrimo- 
niale, d’après un moyen terme. Si les hom- 
mes étaient immortels, ou , pour mieux 
dire, si les hommes et les femmes dans leur 
plus grande vigueur, et pendant l’époque 
la plus prolifique de leur existence, no- 
taient point exposés à subir la mort , dans 
ce cas, la valeur d’un mariage, ou le nombre 
d’années qu’on pourrait attribuer à la vie 
matrimoniale, serait de vingt-cinq ans. 

Mais il n’eh est point ainsi. Nulle éjfoque 

delà vie humaine n’est exempte de la grande 

loi de la mortalité; et cotte considération 
* ▼ 
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borne évidemment le nombre des enfans 
qu’on peut attendre de chaque mariage , . 
lorsqu’il s’agit d'étudier une société poli- 
tique. 

Quelques femmes meurent dans la pre- 
mière année de leur mariage. On peut en 
général les regarder comme nè laissant 
point d’cnfans. D’antres meurent dans la 
seconde, la troisième ou la quatrième année 
de leur mariage, et ainsi successivement 
pendant toute la période de vingt-cinq ans. 

A la mortalité des femmes il faut ajou- 
ter celle de leur maris. Nous avons déjà vu 
qu’il n’y a qu’un bien petit nombre de 
veuves qui se remarient; c’est pourquoi on 
peut regarder la mort du mari comme 
mettant aussi efficacement tin terme à la 
•fécondité d’une femme que la mort de la 
femme même. ' 

Tout ce qui a rapport à cette partie du 
sujet est susceptible d’un calcul exact;, et 
les docteurs Halley et fh-ice nous ont fourni 
des tables des probabilités de la durée de 
la vie humaine, desquelles d'est aisé d’ex- 
traire tout ce qui peut conduire à jeter de 
la lumière sur cette question. 


* 
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J’ai moi-même fait quelques calculs, 
fondés sur les données que nous ont laissées 
ces auteurs j et un ou deux de mes amis, 
plus versés que moi en matière de calculs , 
m’en ont fourni d’autres que je m’étais 
proposé d’insérer ici. Mais je les supprime, 
*ue voulant pas qu'un livre composé dans 
le but exprès de combattre une erreur per- 
nicieuse, et malheureusement trop répau- 
due , soit surchargé de détails arides et en- 
nuyeux dont il est possible de se passer. 
Quiconque voudra par lui-même examiner 
à fond la questiou, pourra facile nient faire 
des calculs semblables aux miens. Le ré- 
sultat général de mon investigation a été , 
que la durée moyenne d’un mariage est de 
seize ans. 

Pour aider ceux qui seraient disposés à 
parcourir le même terrain , il convient 
pourtant que je fasse connaître les données 
d’après lesquelles j’ai procédé. J ai supposé 
qu il y a cent mille mariages de célébrés. 
J’ai également supposé que toutes les fem- 
mes ainsi mariées ont toutes précisément 
l’àge de vingt ans. Comme on sait. que les 
hommes se marient un peu plus tard dans 
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la vie que les femmes, j'ai pose lage des 
maris à vingt-cinq ans. Cela produit , il est 
vrai , une très-légère différence dans le ré- 
sultat, en comparaison de ce qu’il aurait 
été, si j’avais également estimé leur âge à 
vingt ans. Mais , en matière de calcul , il 
faut s’assurer de quelque base. • 

En parlant de cesdonnées, j ’ai ensuite pro- 
cédé, d’après les bases que nous ont fournies 
les docteurs Halley et Price, à calculer, 
combien sur ces cent mille femmes et ces 
cent mille hommes de l’àge que nous ve- 
nons dénoncer, il en meurt pendant toute 
la période de vingt-cinq ans. Le résultat de 
mescalculs a été de fixer la valeur de chaque 
mariage à seize aus environ. 

Considérons maintenant les différentes 
circonstances de la société qui mettent des 
bornes à cette estimation absolue, et qui 
par conséquent diminuent considérable- 
ment le nombre moyen des naissances par 
mariage, ou, pour m’exprimer plus cor- 
rectement , qui rendent le nombre des 
naissances comparé à celui des - femmes 
nubile?, inférieur de beaucoup à celui 
qui paraîtrait devoir résulter de la durée 
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des mariages en l’estimant à seize ans. 

Nous avons supposé que, dans notre com- 
munauté composée de cent mille femmes 
et de cent mille hommes, tous se marient, 
les femmes à l’âge de vingt ans, et les 
hommes à vingt-cinq. Mais cela n’est point 
arrivé dans aucune société qui ait jamais 
existé sur la face du globe. 

D’abord, toutes les femmes ne se ma- 
rient pas. Nous avons des raisons de croire 
que le nombre des femmes cpii passent 
leur vie entière dans le- célibat, n’est pas à 
beaucoup près .aussi grand qu’on serait 
porté aie penser d’après un premier examen: 
ce nombre est cependant considérable, et 
fait réellement partie du nombre total des 
femmes ayant 1 âge propre à engendrer 
dans un pays quelconque* ; 

' En «second lieu , il s’en faut que toutes 
les femmes se marient à yingt ans , et tous 
les hommes à vingt-cinq. Ceux qui se ma- 
rient plus tôt ne contribuent pas, je pense, à 
.accroître la chance d'augmenter la popu- 
lation dans un pays quelconque. Mais plu- 
sieurs ne se marient que plus tard , par des 
motifs de prudence ; et partout où une 
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grande quantité de femmes sont employées 
en qualité de domestiques, cela ne peut 
manquer d’opposer un obstacle sensible 
à celles qui voudraient se marier de 
bonne heure. Cependant , toutes les fois 
qu’au moment du mariage , l un des deux 
époux a plus que l’àge lixé ci-dessus , la 
probabilité de la durée de leur union se 
trouve diminuée $ et , si c’est la femme , • 
dans ce cas , la période de vingt-cinq ans , 
pendant laquelle nous avons supposé que 
les femmes peuvent engendrer , se trouve 
de même abrégée. 

En troisième lieu, nous avons qjivisagé 
la mort comme la seule limite qui borne 
la durée des mariages. Mais il est des ma- 
ladies qui ne sont point mortelles j et, 
dans une société nômbreuse, le nombre des 
femmes qui , par l’effet de 'maladies tem- 
poraires, peuvent, pendant un temps plus ou 
moins long , être rendues incapables d’en- 
gendrer, sera toujours assez considérable. 

Je crois pouvoir ajouter, qu’en ^calcu- 
lant le rapport entre les naissances et les 
mariages , on. peut bien prendre en consi- 
dération le devoir que la nature impose 
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aux femmes d’allaiter les enfans. Cette pra- 
tique est presque invariablement suivie par 
les classes inférieures, qui sont les plus 
nombreuses ; et toutes les fois que cela a 
lieu , il est presque impossible qu’il n’y ait 
parmi ces nourrices quelques-unes qui au- 
raient pu procréer de nouveaux enfans , et 
contribuer ainsi à accroître la population. 

En quatrième lieu , il y a encore une dé- 
duction à faire au nombre moyen des nais- 
sances, ou au nombre moyen de naissances 
qu’on pourrait attendre de chaque mâçiage, 
et qui est causée par le nombre des femmes 
qui, mises à l’épreuve, se trouvent être sté- 
riles , et par les mariages qui ne donnent 
point d’enfans : car la débilité génitale chez 
l’homme peut produire le même effet que 
la stérilité de la femme. 

Cinquièmement, il faut retrancher du 
nombre des femmes qui autrement pour- 
raient devenir mères, celles qui, par quel- 
que vice de la constitution, ont une funeste 
disposition à ne produire que des fétus abor- 
tifs, et cdlesqui, quoique souvent enceintes, 
ne réussissen t pointà accoucher d’enfans vi- 
vans à terme. 
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Sixièmement, il existe un grand nombre 
dé femmes mariées qu’on peut placer dans 
une classe immédiatement au-dessus de 
celles que nous venons de désigner en der- 
nier lieu, et qui, quoique n’étant pas tout- 
à-fait incapables tle mettre au monde des 
enfans vivans, ne produisent pendant toute 
la durée de leur mariage , lors même quelle 
embrasse tout l’intervalle de vingt à qua- 
rante-cinq ans , les unes, qu’un seul enfant*, 
et d’autres, pas au delà de deux. 

E#in, en prenant l’espace de vingt-cinq 
ans, c’est-à-dire, depuis 1 âge de vingt jus- 
qu a quarante-cinq, pour la période pen- 
dant laquelle les femmes sont capables |}e 
faire des enfans, il ne faut pas croire 
1 quelles possèdent toutes au même degré 
cette faculté pendant la durée entière de cette 
période. Une femme douée de toute la fé- 
condité des plus prolifiques de son sexe, 
peut, pendant un certain temps, mettre au 
monde régulièrement un enfant , à de cer- 
tains intervalles. Supposons quelle puisse 
continuer ainsi depuis lagè de vingt ans 
jusqu’à trente. Mais cela devient moins 
probable après trente ans , et encore plus 
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après trente-cinq ; et l’improbabilité aug- 
mente encore après quarante ans. La lia - 
ture dans sa marche ne saute pas brusque- 
ment d’un état à un autre état tout-à-fait, 

différent. Les couleurs de la nature se trou- 
• • 

vent insensiblement mélangées, et ne chan- 
gent que par des gradations très -douces 
d’une nuance à une autre, dont la teinte 
forme un contraste ou une opposition tran- 
chée. Par conséquent, l’âge de quarante 
ans peut être pris pour celui auquel les. 
femmes cessent d’être propres à devenir 
mères; mais pendant un certain nom- 
bre d’années avant ce terme, la femme a 
perdu beaucoup de sa première fécondité. 
Cela est arrivé souvent à des personnes de 
ma connaissance , et chacun a du observer 
des exemples semblables de femmes qui , 
ayant dans la fleur de l’âge fait un enfant 
tous les deux ans, et même plus souvent , 
si elles ne nourrissaient pas, on*Ü ni dans la 
suite par ne plus mettre au monde qu’un 
enfant, de trois en trois ans, de quatre en 
quatre, et même , de cinq çn cinq ans. 

Pour éçlaircir davantage ce sujet , il faut 
réfléchir, qu’en eçtimant à seize ans la 
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durée de chaque mariage , cela n’est qu un 
terme moyen , qui suppose que la moitié 
des mariages durent plus, et Tautre moitié 
moins de seize ans. C’est pourquoi on au- 
rait tort de prendre toute la durée d’un 
mariage comme appartenant à la période 
vigoureuse et prolifique de la vie; car elle 
embrasse indistinctement tout le cours de 
la période entière comprise depuis l’àge de 
vingt jusqu’à celui dequarantd-cinqans. Afin 
qu’on puisse mieux apprécier l’importance 
de cette considération > j aurai encore une 
fois recours aux tables suédoises, pour en 
déduire un aperçu du nombre dos femmes 
qui existaient en Suède dans l’année 1763, 
ayant les différens âges compris dans la pé- 
riode de la fécondité. Pour rendre cet 
aperçu plus intelligible à tous les lecteurs, 
je vais distribuer ces femmes en vingt-deux 
classes, une pour chaque année de. diffé- 
rence d’àgqpj aurais pu calculer les proba- 
bilités dés survivances d’une année à l’autre, 
d’après les tables de lîalley et de Price; 
mais cela n’ayrait produit qu’une diffé- 
rence tellement légère , que j’ai jp référé le 
procédé simple de diviser le nombre total 
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des femmes âgées de vingt à vingt -cinq 
ans, et ainsi de suite, par cinq, en écrivant 
les résultats comme il suit : 


Dans leur aï*, année. 21, 023 Dans leuf 34 '. année 19,162 

19,162 

10.290 

16.290 

16,290 

16,290 

16,290 

«4,97» 
«4.97» 
•4.97 1 
>4.97» 
«4.97 1 

Montant des fractions rejetées. 6 


22'. . . 

. 21,02.3 

35 * 

23 '. . . 

. 21,023 

36 * 

24'. . . 

. 21,023 

3 7 ' 

25 '. . . 

. 21,023 

38 ' 

26*. . . 

. 20,200 

3 9 ' 

2 ? e - • • 

. 20,200 

4°" 

28 . . . 

. 20,200 

4 «' 

29*. . . 

. 20,200 

. 42' 

3 o*. . . 

. 20,200 

43 ' 

3 i*. . . 

. 19,162 

44' 

3 a*. . . 

.' ,19,162 

45 ' 

33 '. . . 

• « 9 »* 6a 



Total. . ... 456,236 


On voit d’après cela que, sur 458,236 
femmes existant en Suède en 1763 , d’âge 
à avoir des enfans, 74,855 avaient plus 
de quarante ans, 8i,45o avaient de trente- 
cinq à quarante ans, et 2i,o33 seuler 
ment , sur tout ce nombre , étaient dans la 
vingt-unième année de leur âge. C’est uni- 
quement de ces dernières qu’on peut atten- 
dre*, en cas de mariage, toute la fécondité 
dont les femmes sont capables, l’une dans 
l’autre: 11 est donc aisé de voir combien 
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il s’en trouvait sur la totalité dans lé 
plus grand degré de vigueur et de fécon- 
dité, et quelle déduction on doit faire 
quant à la probabilité des accouchcmens 
fréquens, peut le nombre des femmes qui 
ont tout-à-fait dépassé làge d’engendrer. 
Cela doit par conséquent former une dé- 
duction considérable au nombre moyen 
des enfans qu’on pourrait autrement s at- 
tendre à voir naître de chaque mariage. 

Nous allons rassembler les différentes 
considérations qui tendent à nous faire voir, 
d'après le nombre des femmes dans uu pays 
quelconque âgées de vingt à quarante-cinq 
ans, que le nombre des naissances est au- 
dessous de ce que le simple calcul des pro- 
babilités de la durée de la vie de ces femmes 
pourrait nous faire présumera la première 
vue. i°. Toutes les femmes ne se marient pas 
à°. Un grand nombre des épouses ont au 
delà de vingt ans, èt les époux plus de 
vingt cinq, ce qui réduit le nombre des an- 
nées que leur union aurait pu durer autre- 
ment, et abrège de même la période-pen- 
dant laquelle les femmes pourraient don- 
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ner des enfans. 3°. Le nombre moyen des 
naissances éprouvera une diminution, non- 
seulement par la mortalité des femmes 
en âge de faire des enfans, mais encore 
par le nombre de celles que la mauvaise 
santé rend chaque jour incapables de de- 
venir mères. Il y a toujours un certain 
nombre de femmes stériles et de maris 
impuissans. 5". Quelques femmes ont une 
prédisposition à ne faire que des fausses 
couches. 6°. Beaucoup de femmes n’ont 
qu’un se^l enfant, ou pas au delà de deux, 
<j°. Quoique la période pendant laquelle 
les femmes peuvent faire des enfans puisse 
s’étendre depuis l’âge de vingt jusqu’à celui 
de quarante-cinq ans, cependant l’énergie 
de cette faculté éprouve une grande dimi- 
nution , pendant un temps considérable 
avant de cesser tout-à-fait. 

En pesant bien toutes ces considérations, 
nous arriverons peut-être à une conclusion 
semblable à celle qui nous est suggérée par 
tous les relevés qu’on a recueillis jusqu’à nos 
jours , des mariages et des naissances qui 
ont lieu chez les nations européennes, 
c’est-à-dire, que quatre naissances par ma* 
I. 
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riage sont un terme moyen très-suffisant. 

Quittons maintenant ces preuves , qu’on 
peut regarder en quelque sorte comme des 
raisonnemensii priori , et résumons tout ce 
que l’observation et l’expérienœ journalière 
nous apprend relativement à l’objet en 
question. 

Il est proliable qu’au premier abord la 
conclusion qu’onvient d’énoncer se trouvera 
en opposition avec les idées superficielles de 
la plupart des hommes , et que leur incré- 
dulité repoussera la proportion moyenne 
de quatre naissances par mariage , qui 
leur paraîtra fort au-<lessous de la vérité. 
Chacun a vu dans le cercle de ses connais- 
sances, des familles de huit et même de dix 
enfans. Il y a même des femmes qui ont 
mis au monde seize enfans vivans. 

11 faut pourtant réfléchir que ce sont des 
cas rares, que chacun remarque et dont 
tout le monde parle. On n’en voit pas un 
sur vingt, et ils n’ajoutent que peu à la pro- 
portion moyenne *, ils ne la grossissent pas 
même d’un t enfant. 

Un mariage peut ne produire qu’un, 
deux , ou trois enfans , et même n’en point 
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produire du tout ,• sans que cela provienne 
de stérilité , dans le sens ordinaire du mot, 
ni d’aucune des autres causes qu’on vient 
d’énoncer. Le mariage- peut être infécond 
par la mort d’un des deux époux. Mais dans 
ce cas, comme dans les autres, il entre éga- 
lement en ligne de compte, pour faire contre- 
poids aux familles nombreuses. 

Les familles très-nombreuses excitent 
toujours l’attention, ainsi qu’on vient de le 
dire ; tandis que les mariages qui ne pro- 
duisentf^ue peud’enfans, étant extrêmement 
communs, ne sont point remarqués; et les 
femmes qui meurent sont ^ientôt oubliées. 

Il est aisé de rendre ces remarques plus 
sensibles. Prenons cinq mariages, dont l’un 
produise douze enfans , un cinq , deux 
quatre, et un qui n’en produise point : 
il en résulte vingt-un enfans, c’est-à-dire $ 
guère plus de quatre enfans . par ma- 
riage. 

Prenons ensuite cinq autres mariages î 
que l'un produise dix-sept 'enfans , deux 
autres deux enfans chacun , et deux point 
d’enfans. La somme totale donnera , comme 
dans le cas précédent, vingt-un enfans; 
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c’est-à-dire, fort peu au delà de quatre 
par mariage. 

Voici donc devant nos yeux les véri- 
tables obstacles à l’accroissement de la po- 
pulation , tels qu’ou peut croire qu’ils opè- 
rent dans les circonstances les plus favo- 
rables. Pas un seul des sept obstacles ci- 
dessus énoncés , même en y ajoutant la 
limitation de la durée de chaque mariage 
causée par l’état précaire de la vie de la 
femme ou du mari , ne se trouve désigné 
par les termes dont se sert M. Malthus, « le 
vice et la misère. » Ils rentrent, il est vrai , 
dans la loi de la nature qui, dans sa bienveil- 
lance pour nous, a voulu nous traiter 
comme ses enfans et non comme ses bâ- 
tards, et n’a pas voulu nous ravir notre 
héritage légitime , la nourriture qui nous 
est nécessaire , et à laquelle ont droit tous 
ceux qui viennent au monde, en multipliant 
trop le nombre des individus qui pourraient 
se presser en foule pour exiger par la force 
la part qui leur est due. C’es»t là en effet une 
loi de la nature, mais o’est l’opposé de 
celle que X Essai sur la Population a pro- 
clamée d’une manière impie. Ce n’est poiut 
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une loi qui , « défend le mariage ; » elle ne 
dit point à l’enfant qui vient de naître : « Va- 
t’en de dessus la terre $ » elle ne prononce 
pas « qu’il n’y a point de place vacante pour 
lui. » C’est une loi qui s’exécute partout , 
dans tous les lieux et dans tous les temps , 
uniformément et en silence , sans qu’il y 
ait besoin des soins de personne pour son 
opération, ni des secours de l’homme pour 
en régler les effets : elle n’entraîne aucune 
calamité, à moins qu’on ne veuille appeler 
de ce nom la faiblesse humaine , et accuser 
le Dieu qui nous a créés , de ce qu’il nous 
a faits tels que nous sommes et non pas 
d’une autre espèce. 

Il paraît donc , d’après les raisons expo- 
sées dans ce chapitre et dans les six précé- 
dens , que la nature veille avec plus de sol- 
licitude sur ses productions , que des au- 
teurs aussi irrévérens que M. Malthus ne 
paraissent lecroire. Cette sollicitude est exac- 
tement telle que la reconnaissaient les au- 
teurs les plus graves de l’antiquité : la na- 
ture n’a point livré au caprice des. hommes 
la question de savoir si l’espèce la plus 
noble d’êtres qu elle ait placée sur la terre 
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s’y perpétuerait ou non ; elle ne demande 
point que nous l’aidions* à comprimer la 
surabondance de la population humaine ; 
et, quelque chose qu’ait pu faire une super- 
stition ascétique et barbare pour contre- 
carrer ses douces lois dans certains pays 
et à diverses époques , le penchant de la 
nature subsiste toujours dans toute sa force. 
Il n’y a qu’un despotisme, fondé à la fois 
sur les terreurs d un effrayant avenir des-* 
tiné à punir l’infraction des vœux du célibat, 
et soutenu par la plus grande sévérité des 
punitions temporelles, qui puisse en sus- 
pendre l’opération. 

Naturam expelles furcâ , tamen usque 
recurret. 

Et cela a lieu , non comme M. Malthus 
t’imagine, par une impulsion semblable à 
celle de la faim , et aussi désordonnée dans 
son action; elle est plutôt comparable à la 
description apostolique de la charité et de 
la tendresse. « Elle endure long-temps et 
avec douceur. Elle souffre tout , croit tout , 
espère tout, supporte tout. » Elle attend 
tranquillement d’un mois à l’autre, d’année 
PU *mnée : mais cela ne change rien à 


Digitized t 



I.IVRË lia CHAPITRE IX. 1 

la force <le ces sentimensiet l’homme ainsi 

. 7 * 

que la femme sont intimement convain- 
cus qu’ils n’ont point rempli le vœu de 
la nature, ni connu réellement par expé- 
rience toute l’étendue des privilèges de la 
vie humaine , s’ils n’ont pas contracté les 
liens et goûté les douceurs de la vie do- 
mestique.- 
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CHAPITRE X. 

De la population de l’Angleterre et du pays de Galles. 

Cependant , en opposition aux conclu- 
sions et aux calculs contenus dans les pré- 
cédens chapitres, lés partisans de M. Mal- 
thus pourront faire valoir les rapports pré- 
sentés par divers auteurs, et publiés ré- 
cemment sous la sanction d’une autorité 
très-élevée, sur l’accroissement de la po- 
pulation en Angleterre et dans le pays de 
Galles. 

Il n’existe point de dénombrement effec- 
tif des habitans de ce pays, à l’exception 
des deux qui ont été faits d’après les dispo- 
sitions de deux actes du parlement, en 
t8oi et en i8n. En voici le relevé : 


Dénombrement de 1 80 1 g, 168,000 

Dénombrement de i8n 10,488,000 


Pour connaître l’état de la population â 
d’autres époques , on a eu recours à diffé- 
rent moyens d’estimation, 
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'L’auteur des observations qui précèdent 
le Relevé de la population pour 1811, 
publié par ordre du gouvernement , a pris 
pour base de son calcul les registres des 
baptêmes pendant diverses époques , et, en 
leur appliquant la règle de proportion , il a 
dit : « Si 263,409 baptêmes, qui sont le 
terme moyen pendant les cinq années anté- 
rieures au dénombrement de 1801, ont été 
fournis par une population de 9,168,000 
âmes, quelle est la population qui a fourni 
les 1 56 , 307 baptêmes, qui sont ceux de 
1700? » Et d’après cette base il a dressé la 
suivante 

Table de la population pendant tout le 
siècle passé. 

ANGLETERRE ET PATS DE CAI.LES. 


Années. Population. 

1700 5,475,ooo 

1710 5 ,ï 4 otOO° 

1720 . . 5 , 565 ,ooo 

1730 5,796,000 , 

174° 6,064,000 

1750 6,467,000 

1760 6,736,000 

1770 7,428,000 
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Années. 


Population. 

O 

cc 

t'. 


. . . . 7,953,000. 

x 


. . . . 8,016,000 

1^90. . . . 



. . . . 8,675,00» 

«T 9 5 - • • • 


. . . . 9,0^5,000 

1 80 1 



. . . . 9,168,000 

00 

0 

1 


. . . , 9,828,000 

i8n. . . . 


. . . to, 488, 000 


Un moyen souvent employé par des au- 
teurs en économie politique pour estimer 
la population d’un pays, a été de prendre 
pour base du calcul le nombre des mai- 
sons. La table suivante offre un aperçu de 
tous les relevés sur ce point. 

MAISONS ES ANGLETERRE ET DANS LE PAYS DE GAEI EJ 


En 1660 ...... i,23o,ooo (a) 

i 685 i, 3 oo,ooo (a) 

1690 . >,319,215 (b) 

1759 986/182 (b) 

1761 , on 1765 (c) 980,692 (b) 

1777 9 '> 2 > 7 3 4 (b) 

1801 ., .1,633,399(8) 

1 ,848,524 (d) 


(a) Price, tom. Il , pag. 1 40. 

(b) Ibid. pag. i 63 . 

(c) Ibid. pag. i 4 t. 

(8) V. Population Abstract. 
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' Une troisième méthode, peut-être aussi 
satisfaisante que les deux précédentes , se- 
rait de prendre pour base le nombre des 
décès, d’après les registres mortuaires à di- 
verses époques , et de calculer ensuite par 
la règle de pi:oportion. Par exemple : si 
192,000 d^ès , formant le nombre moyen 
pendant cinq ans, de 179$ à 1800, ont été 
produits par une population de 9,168,000 
âmes, à quelle population doit répondre un 
nombre donné de décès dans le cours 
d’une année plus reculée? 

Je crains cependant que la seule con- 
clusion qu’on puisse tirer de toutes ces mé- 
thodes, c’est qu’aucune de celles qtfi ont 
été proposées jusqu’à ce jour, n’offre rien 
de certain , ni des résultats conséquens et 
plausibles. . • 

Nous avons sous les yeux les résultats 
tirés des registres des baptêmes, et calculés 
par l’éditeur des relevés. 

Le calcul fondé sur le nombre des mai- 
sons en Angleterre et dans le pays de Galles 
devrait certainement confirmer la taille 
calculée d’après les baptêmes: et, dans le 
cas contraire, il faut admettre qu’il invalide 


3 I G RLCIÎERCnES SUR LA POPULATION. 

jusqu a un certain degré, le résultat énoncé 
dans la table. 

Le nombre des maisons énoncé ci-des- 
sus a été obtenu ainsi qu’on va le dire. 
Pour les trois premières années , on a ex- 
trait le nombre des maisons des registres 
des feux , chacun payant à cette époque un 
impôt de deux schellings(i). Pour les trois 
années suivantes , on a également pris les 
relevés faits par les contrôleurs des impôts 
sur les maisons et les fenêtres dans chaque 
district, et présentés au bureau des con- 
tributious. Les deux derniers relevés ont 
été prisdes dénonibremens de la population, 
faits d’après les deux actes du parlement 
pour les deux années respectives. 

Or si nous cherchons à déterminer, par 
une règle de proportion ,. combien il faut 
compter d’habitans par maison, et en sup- 
posant qu’il y ait eu autant de personnes par 
maison en 1 690 qu’en 1 B 1 1 , et je n’y vois pas 
d’objection raisonnable , dans celte supposi- 
tion, l’Angleterre avec le pays de Galles, 


(1) Price, ubi supra 
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auraient dû contenir, à la première de ces 
deux époques, plus de sept millions d’habi- 
tans. Cependant M. Rickman , en calculant 
d’après les registres des baptêmes, n’estime 
la population de l’Angleterre et du pays 
de Galles en 1700 qu’à 5 , 475, 000, et en 
1710 à 5,240,000, car il ne remonte pas 
dans ses calculs au delà du commence- 
ment du dix-huitième siècle. 

Une autre conclusion à laquelle on se- 
rait conduit en calculant d’après le nombre 
des maisons, c’est que la population du 
pays a été rapidement en décroissant, depuis 
la Révolution, aumoiusjusqu’àrani777; et 
voilà un résultat qu’aucune autre considé- 
ration ne nous autorise à admettre. Il est 
asseï clair que dès qu’il s’agit d’un impôt à 
percevoir , une infinité de circonstances 
peuvent introduire des inexactitudes dans 
les relevés , lesquels deviennent par-là bien 
peu dignes d’être admis avec une confiance 
aveugle. Je crois donc devoir m’occuper 
uniquement des dénombremôns effectifs. 
Dans ces cas , les recherches ont été faites 
sous la direction du ministre ou de l’ins- 
pecteur de chaque paroisse, à qui on ne 
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peut guère supposer l’envie de cacher le 
nombre des maisons dans leur district ; et 
d’ailleurs une maison n’est pas une chose ' 
facile à cacher. 

Jetons les yeux ensuite surle nombre des 
décès, dont les registres me semblent aussi 
peu sujets à erreur que ceux des baptêmes. 
Car toutes les créatures humaines qui vien- 
nent au monde ne sont pas portées au cure 
de la paroisse pour être baptisées ; mais 
toutes celles qui meurent, excepté sur 
mer , sont enterrées , et il est rare que les 
funérailles se fassent sans être accompagnées 
de quelques cérémonies religieuses. 

Voici la question que nous avons pro- 
posée plus haut : Si 192,000 décès, qui sont 
la moyenne de cinq ans , de 1795 à 1800 , 
ont eu lieu sur une population de 9, 168,000 
âmes , à quelle population répond un nom- 
bre donné de décès indiqué par les registres 
d’une année antérieure quelconque? 

Mais ici nous nous trouvons arrêtés dès le 
premier pas, par un aveu de l’éditeur des re- 
levés , conçu en ces termes (1) : « Le nom- 
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bre moyen des décès , d’après les registres 
mortuaires, quoique il ait varié d’une année 
• à l’autre, est cependant resté stationnaire pen- 
dant vingt-un ans, depuis 1 780 jusqu’en x 800; 
les premiers cinq ans de cette période, ainsi 
que les cinq derniers , ayant également 
donné une moyenne d’environ 192,000 
décès par an. » 

Voilà donc une preuve, et des plus fortes 
peut-être qu’il soit possible de déduire 
d'une supputation quelconque, qui fait voir 
que la population ne s’est point accrue dans 
ce cas. * 

Cela ne suffit pourtant pas pour ébranler 
la foi de l’éditeur de ces relevés, qui, tenant 
ferme au calcul fondé sur le nombre des 
naissances , soutient que pendant cet inter- 
valle la population s’est accrue de 1 ,2 1 5 , 000 
âmes. Il dit que le terme moyen des décès 
pour les cinq années, de x 8 o 5 à 1810, a été 
de 196,000 (2) , c’est-à-dire , qu’il offre un 
faible accroissement de 4°°° P 8 * 1 an 1 et 
néanmoins , selon lui, la population du pays, 
dans l’intervalle de 1780 à i8xo, aurait 

( 1 ) Ibid. 
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éprouvé un surcroît, moulant à non moins 
de 2,535,ooo âmes. 

• Cette Circonstance aurait suffi pour 
ébranler la foi d’un investigateur un peu 
moins confiant , mais elle n’a nullement eu 
cet effet sur l’éditeur en question ; il est 
vrai qu’il cherche à résoudre la difficulté 
au moyen d’une explication extraordinaire : 
« Le nombre moyen des décès , dit-il, étant 
resté stationnaire , ou à peu près , tandis 
que la population s’est accrue de plus de 
deux millions d’individus, nous sommes 
autorisés à en tirer la conséquence conso- 
lante que la mortalité a diminué en Angle- 
terre (i). » 11 est consolant sans doute, 
mais non moins surprenant, qu’il $e meure 
pas plus de monde à présent lorsque notre 
population est de 10,488,000, qu’il n’en 
est mort en 1780, lorsque la population 
n’était, à ce qu’on assure, que de 7,953,000. 
Est-il rien de plus extraordinaire? J’avais 
déjà entendu parler de la salubrité crois- 
sante de Londres, par suite de la plus 
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grande largeur des rues , et là disposition 
mieux entendue de ses édifices . Mais c’est 
la première fois, je l’avoue , que j’entends 
dire que le climat de tout cé pays , depuis 
Land’s-End , en Cornouailles jusqu’à Ber- 
wick. sur la Tweed, ait éprouvé une telle 
amélioration. 

Mais soumettons à une autre épreuve 
l’exactitude de ces registres. Le docteur 
Price dans ses Observations sur les Paye 
mens réversibles , a fixé le terme moyen des 
probabilités de la durée de la vie humaine 
à trente-trois ans; (i) par conséquent, lé 
nombre des individus qui naissent, et de ceux 
qui meurent chaque année dans un pàys 
quelconque, multiplié par 33 , doit donner 
le nombre total des habitans. 

. .Or, d’après l’exposé de M. Rickman , la 
moyenne des baptêmes pour les cinq ans 
antérieurs au dénombrement de 1801 , est 
de 263,409. (2) Ce nombre, multiplié pat 
33 , donne 8,692,497, c’est-à-dire 475,5oo 


(1) Tom. II , pag. • 

W Y. Pag. xr- 

I. ai 
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moins que le dénombrement pour la même 
période. Il serait cependant déraisonnable 
de calculer de la sorte, car une grande ma- 
jorité de la population de l’Angleterre en 
1801 se composait de personnes ayant, je 
pense, au delà de cinq aus j et ceux qui au- 
raient dépassé cet âge , étant issus suivant 
M. Rickman, d’une population bien moins 
considérable , ont du venir au monde pen- 
dant des années qui.ont douné un nombre 
moins fort de baptêmes. 

Nous apprenons par cette même autorité, 
que la moyenne des décès est de 192,000 , 
et cela pendant vingt-un ans , depuis 1780 
jusqu’en 1800. Or ce nombre multiplié 
par 33 , ne donne que 6 , 336 , 000 , nombre 
inférieur de près de 3 , 000, 000 à celui qui 
résulte du dénombrement effectif. 

11 est également digne de remarque, que, 
dans lesObservatioqs mises en tête des rele- 
vés pour 1 8 1 1 , à la page qui précède immé- 
diatement celle d’où est tirée la table de 
population pour tout le dernier siècle, l’édi- 
teur nous a donné une table du rapport 
entre les baptêmes et les mariages (1 ) pour 
la même époque, pendant laquelle, suivant 
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lui , . l'accroissement de notre population a 
été le plus rapide. La plus forte de ces pro- 
portions est de 366 à ioo , c’est-à-dire fort 
au-dessous de 4 à i . Or il est étonnant que 
l’éditeur ne se soit pas aperçu , que , tant 
qù’une pareille proportion a subsisté , tout 
accroissement de population était impos- 
sible, ainsi que nous l’avons déjà suffisam- 
ment démontré. Les relevés des baptêmes 
servent donc de fondement à deux conclu- 
sions opposées, la première, page xxiv 
des Observations préliminaires , qu’il est 
impossible qu’il y ait eu accroissement de 
la population ; et la seconde , page xxv, 
que cet accroissement a été tellement con- 
sidérable que la population a augmenté du 
double dans le cours d’un siècle. La seule 
conclusion raisonnable est que ces relevés 
des baptêmes ne peuvent servir de base so- 
lide à aucun raisonnement. 

D’après tout ce qui a été exposé, il paraît 
à propos d’écarter toutes les supputations 
conjecturales sur la population de l’Angle- 
terre et du pays & Galles , antérieures à 
l’acte duparlementqui a ordonné le dénom- 
brementde 180 1 . Mais, nous demandera-t-on 
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encore , que peut-on opposer . aux deux 
dénotnbremens effectifs de i 8 ot et de 1 8 1 1 , 
lesquels, comparés ensemble, offrent un 
accroissement de 1,320,000 individus dans 
l’intervalle de ces dix ans? 

Il parait en effet que les mariages, com- 
parés aux naissances, n'ont pas donné, l’un 
dans l’autre , pendant celte même période , 
quatre naissances par mariage; que les décès 
ne se sont accrus que de 3,019 par an dans 
toute l’étendue du pays , et que le nombre 
total des morts , d’après les mêmes docu- 
mens , n’a indiqué qu’une population de 
6,435,627 âmes. 

Mais tout cela, dira-t-on, n’est qu’une 
simple supputation qui peut se trouver lout- 
à-fait erronée, en supposant une grande 
incorrection dans les registres ; tandis que 
c’est tout différent pour la population, qui 
n’est que la somme de tous les relevés faits 
dans chaque paroisse par le curé ou l’in- 
spefcteur , à qui il suffit de se donner un peu 
de peiue pour connaître avec exactitude le 
nombre des habitans : iL^tait de leur devoir 
d’aller de maison en maison pour apprendre 
du chef de chaque ménage, le nombre exact 
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de sa famille ou de ses locataires; et dans 
tous cas , quoiqu’on puisse supposer qu'il? 
aient parfois rapporté un nombre au-des- 
sous de la réalité , il est à peine présumable 
qu’ils aient en effet exagéré le nombre 
réel des habitans. Je crois donc qu’il faut 
porter la population de l’ Angleterre et du 
pays de Galles en 1811 à 10,488,000 âmes. 

Je suis bien plus porte à ajouter foi , sous 
ce rapport, aux relevés de 1811 qu’à ceux 
de 1801 .Plusieurs raisons pouvaient d’abord 
exciter de la méfiance et empêcher bien des 
gens de faire une réponse exacte aux ques- 
tions proposées au sujet de la population , 
dans un pays tel que f Angleterre, si sur- 
chargé d’impôts et en butte à des exactions 
de toute espèce : le peuple doit naturel- 
lement regarder avec une certaine méfiance 
les opérations du gouvernement et de sessu- 
périeurs.Les Anglais savent cequec’estquela 
capitation, la presse des matelots, la presse 
des soldats et les conscriptions françaises , 
sans parler du tirage de la milice pour 
le service intérieur. Les honnêtes paysans , 
manufacturiers et artisans anglais, lorsqu’ils 
se virent pour la première fois interrogés 
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sur le nombre des personnes dont se com- 
posait leur famille, sur celui de leurs hôtes 
Ou locataires , ont été très-excusables de se 
métier des questionneurs , et de songer à la 
maxime vulgaire, que toutes les vérités ne 
sont pas toujours bonnes à dire; la seconde 
fois ils mirent plus de franchise dans leurs 
réponses, n’ayant éprouvé rien de fâcheux 
de la tentative précédente ; c’est pourquoi il 
est très facile de concevoir qu’il n’y ait pas 
eu une seule créature humaine de plus chez 
nous , à l'époque du dénombrement de 
iBi i qui a donné 10,488,000 habitans, que 
lorsqu’en 1801 la population n’avait été 
portée par le dénombrement qu’à 9, 1 68,000. 

J ai déjà dit que les dénombremens de la 
Grande-Bretagne pour 1801 et 1811, n’ont 
été qu’autant de peines perdues; on y a 
procédé avec une si inconcevable absurdité, 
les âges et les sexes ayant été confondus en- 
semble , qu’ils ne peuvent selon moi servir * 
de fondement à aucun raisonnement : nous 
sommes donc réduits à de simples conjec- 
tures sur la cause de la différence des nom- 
bres dans les deux dénombremens. Si on 
avait rangé la population suivant les âges et 
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avec cinq ou dix ans de différence , ainsi 
qu’on la fait en Suède et aux Etats-Unis, 
la vérité aurait brillé sur-le-champ. Les 
individus ajoutés directement par la propa- 
gationauraient formé dansledénombrement 
de 1 8 1 1 une somme d’enfans tous au-des- 
sous de dix ans , et par conséquent leur 
nombre en 1811 aurait excédé ceux de 
1801 exactement de i, 3 20,000. Cela au- 
rait fourni une preuve presque incontes- 
table. 

L’Angleterre est-elle à présent plus ou 
jnoins peuplée quelle ne l’était il y a cent 
quarante ans ? Chacun répond à cette ques- 
tion selon l’opinion qu’il s’en est formée 
d’avance. 

L’homme est un animal errant ; il va 
d’un lieu à l’autre , de la ville aux champs , 
et des champs à la ville, selon qu il croit 
rencontrer le bonheur dans un endroit 

« 

plutôt que dans un autre. 

Je suis «bien persuadé que la ville de 
Londres est aujourd’hui plus peuplée qu elle 
• ne l’a été à aucune autre époque éloignée : 
mais toute l’Angleterre l est-elle de même? 

La vie de l’homme est trop courte pour 
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lui permettre d acquérir des idécsexactes sur 

une telle question ; et à cet egard, i l ’est faux 
qu’une génération instruise celle qui lui 
succède. Nos pères ont pêut-étre pensé que 
leur pays était bien peuplé et Horissant. 
Mais ces mots offraient-ils à leur esprit le 
même sens qu’au nôtre? L’observation d’un 
homme ne peut embrasser dans toute son 
étendue un pays qui a 58 o milles de long 
et 370 de large. Nous voyons qu’un endroit 
devient plus populeux et un autre moins; 
mais nous n’apercevons pas avec la même 
facilite jusqu’à quel point l’un compensf 
l’autre. 

• La même personne voit les choses d’un 
œil différent dans la jeunesse et dans un 
âge avancé. Nos idées se modifient d’un 
jour à l’autre, et nous n’en observons point 
le. changement ; les mêmes idées que cer- 
tains mots ont suscitées dans notre esprit à 
l’âge de vingt ans, sont bien différentes de 
celles que ces mêmes mots nous font éprou- 
ver à cinquante ans. Souvent les choses 
changent, tandis que nous croyons qu elles • 
restent toujours dans le même état; et sou- 
vent elles restent les mêmes, et nous nous 
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figurons qu’elles ont éprouvé des ehange- 
îneos. Je me rappelle un de mes amis (i) , 
qui, ayant habité pendant son enfance une 
maison , et l’ayant revue dix ans après , était 
fermement persuadé que le jardin était 
entouré d’un mur , assez élevé pour empê- 
cher d’apercevoir toute la campagne envi” 
ronnante ; il éprouva une grande surprise 
lorsqu’à son retour il vit que le mur en 
question n’était guère plus élevé que sa 
poitrine : il est probable que , s'il n’avait 
jamais quitté le pays, il ne se serait point 
aperçu de ce changement. Nos facultés 
intellectuelles éprouvent autant de change*? 
mens que notre corps , dans lequel on a 
calculé qu’il ne reste pas une seule parti- 
cule identique après un laps de vingt ans. 

Nous ressemblons à des en fans qui assis- 
tent à la séance d’un escamoteur : pendant 
que leur attention est adroitement excitée 
vers un objet particulier, ils n’ont les yeux 


(i) Le révérend Joseph Fawcet, l’ami de ma jeunesse, 
le premier qui a partagé les élans de mon âme et se- 
riantes conceptions , et Sont il m’est doux de rappeler le 
nom, quoique k propos d’un sujet si peu important. 
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fixés que sur ce point, et n’aperçoivent rien 
de la scène en général, ils ne voient fias ce 
qui se passe ailleurs * et ce qu’il serait plus 
intéressant d’observer. De même nous dis- 
tinguons les jours marquans, les jours de 
fête et de réjouissance , nous voyons la foule 
qui accourt aux spectacles, à la cour, et qui 
remplit les villes florissantes , mais nous 
ne voyons point ce qui se passe dans tous- 
les lieux écartés du pays. En voyageant de 
Londres à York il est aisé de compter les 
chaumières , et de marquer le nombre de 
charrettes , de voitures et de piétons qu’on 
rencontre sur la route , pendant un nombre 
donné de milles, et l’on peut juger si .le 
pays présente l’apparence d’une grande po- 
pulation et de beaucoup d’industrie, ou le 
contraire; mais cela n’apprend pas ce 
qu’Addison, Swift-, Congrève et les meil- 
leurs observateurs ont vu à -l’époque où, 
d’après le relevé des maisons, il y avait lieu 
de croire que la population était portée le 
plus haut, quoique la distribution locaïe 
fut entièrement différente de ce qu elle est 
aujourd’hui; et quand même j’eusse fait un 
. pareil voyage il y a vingt ans , la mémoire de 
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l’homme n’est pas assez tenace , et son juge- 
ment est si facile à séduire, que je ne serais 
pas sûr de me rappeler aujourd’hui ce que 
j’aurais pu voir alors , et je me trouverais 
insensiblement conduit à faire la compa- 
raison des époques , suivant les vues quel- 
conques d’économie politique dont je pour- 
rais être imbu. En cherchant à faire ces 
comparaisons, nous prenons des intervalles 
trop rapprochés, pendant lesquels il n’est 
pas raisonnable de s’attendre à aucun chan- 
gement remarquable , ou bien nous prenons 
des intervalles trop longs, après lesquels 
les idées, jadis distinctement gravées dans 
l’esprit , sont devenues si obscures-et ter- 
nes , et ont tellement souffert des injures 
du temps et de la variété des scènes et des 
impressions qui ont eu lieu dans ce laps de 
temps , qu’un homme sage oserait à peine 
y avoir confiance. 

Il est difficile de concevoir comment 
l’opinion de l’accroissement de la population 
de notre pays s’est accréditée si générale- 
ment. La population du globe est-elle aug- 
mentée PL’espècehumaine n’a-t-elle pas cessé 
de s’accroître depuis les époques les plus 
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reculées du monde? 11 faut convenir qne 
l’histoire n offre rien qui puisse autoriser 
une semblable opinion , pour ne pas dire 
davantage. 

L’Angleterre fait-elle donc exception à 
l’histoire de tous les âges et de tous les peu- 
ples ? S’il en est ainsi , il faut produire les 
preuves qui nous autorisent à reconnaître 
que ce pays s’écarte réellement de la règle. 

Il règne une grande confusion d’idées à 
ce sujet. • * 

Nous lisons d’abord dans l’Écriture sainte 
que tous les hommes sont issus d’un seul 
couple, et cela nous porte inévitablement 
à croire à un accroissement progressif. 

J’ai déjà répondu à cela, i°. en citant 
Derham et divers autres théologiens ,* qui 
soutiennent que la population du globe est 
aujourd’hui stationnaire, et l’autorité de l’É* 
cri ture sainte, qui nous apprend que dans les 
premiers âges du monde la vie de l'homme 
s’étendait jusqu’à mille ans , ce qui , selon 
Derham , était absolument nécessaire pour 
peupler le monde dès son origine. En se- 
cond lieu , M. Malthus borne ses recher- 
ches aux autorités humaines et aux docu- 


Digflized by CoogI : 
A 


LJVKK II. CHAWTRt X. 353 

mens statistiques, et il serait injuste de me 
reprocher de suivre l’exemple de Cet^auteur, 
lorsque je oherche à réfuter son Essai. En 
troisième lieu, cela supposerait un accroisse* 
ment constant , ou à peu près ; mais cette 
supposition est on ne peut pas plus con- 
traire à tous les faits historiques. 

Une seconde considération qui a frappé la 
majorité des personnes à qui je m’adresse , 
et qui leur a fait croire à l’accroissement de 
la population de l’Angleterre , c’est le pro- 
grès du luxe. Nous comparons notre ai- 
sance aVec la vie grossière des générations 
qui nous ont précédés , et nous nous per- 
suadons que les avantages dont nous jouis- 
sons à cet égard sont une preuve certaine 
qu’un plus grand nombre de créatures hu- 
maines y prentaent part. Notre imagination • 
passe à 1 improviste, des rafïinemens intro- 
duits ou déjà existansdansle commencement 
du dix-neuvième siècle, à une période de bar- 
barie absolue , telle que celle des Africains 
nus , et des Indiens de l’Amérique septen- 
trionale, et nous nous iigurons voir des 
hommes menant une vie malheureuse dans 
dë vastes solitudes , dans lesquelles la ren- 
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contre dun homme par un autre homme 

est un événement de nature à faire époque. 
Mais tout cela n’est qu’illusoire. La civili- 
sation détruit aussi efficacement les hom- 
mes |>ar milliers, que l’état le plus grossier 
et le plus sauvage des peuples. D’immenses 
richesses ont une tendance naturelle à con- 
vertir tout ce qui les entoure en une sorte 
de désert. Un état de simplicité paisible 
n’est point un obstacle à la population. Il 
suffirait, pour nous en convaincre, de con- 
sulter les détails que nous ont donnés sur 
les îles d’Amérique et sur les empires du 
Mexique et du Pérou ceux qui, les premiers, 
abordèrent dans cescontrées. Nous en avons 
encore des preuves plus décisives dans les 
détails que nous possédons sur la popula- 
tion actuelle de l’Indostan- 

Cependant , quoique l’opinion de l’ac- 
, croissement de la population de l’Angle- 
terre ait été généralement partagée par 
nos écrivains politiques, personne n’avait 
envisagé cet accroissement comme un mal 
jusqu’à l’année 1798. C’est la progression 
géométrique qui seule a produit toute la 
confusion et le désordre qui ont gagné les • 
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çerveaux des politiques. Jusqu’à ce jour, ces 
hommes se flattaient d’un accroissement, 
mais cet accroissement n’était que modéré, 
graduel et lent. Ils savaient que la terre peut 
contenir infiniment plus d’habitansqu’ilu’en 
existeà présent. Ils étaient persuadés que les 
nations, à mesure qu’elles s’accroissent, aug- 
mentent également d’industrie. Ils comp- 
taient sur l’émigration comme une res- 
source , toutes les fois qu’un pays ou une 
partie de ce pays se trouve surchargée d’ha- 
bitans. Ils comparaient cela aux cercles 
que la pierre décrit lorsqu’elle est jetée 
.dans l’eau ; et ils ne pouvaient concevoir de 
bornesàcette expansion, quoique vaste, peut- 
être souvent interrompue. Ils regardaient 
la terre comme une source inépuisable de 
nourriture pour l’homme', la science et son 
application pratique, comme n’ayant point 
de bornes , et la subsistance des créatures 
humaines et les progrès de la perfectibilité 
sociale, comme une source perpétuelle d’es- 
pérance et de satisfaction. Mais aujour- 
d’hui on veut nous faire craindre une chose , 
qui peut-être ne se vérifiera jamais, et nous 
faireabandonnertousles avantagesdont nous 
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jouissons à présent et ceux que naguères 
nous goûtions d’avance , et cela parce qu’il 
se peut qu’il arrivé une époque qui détruise 
et rende inutiles tous les calculs de la sa- 
gesse humaine! 
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CHAPITRE XL 

Preuves de la progression géométrique tirées du phéno- 
mène des maladies pestilentielles. 

Une cause fréquente des erreurs dans les* 
quelles on est tombé au sujet de la popula- 
tion a pris sa source dans ce qui arrive à 
la suite d’une peste. Lorsqu’une nation a 
été ravagée par ce terrible fléau de l’espèce 
humaine , on voit , -dit-on , les pertes ré- 
parées promptement, les campagnes cul- 
tivées de nouveau , les villes repeuplées, et 
le pays devenir aussi florissant que par le 
passé.L’idée généralement reçue à cet égard 
est que celui qui n’aurait pas été specta- 
teur d’une telle calamité pendant sa durée, 
et qui reviendrait après une absence de dix 
ans dans le pays ravagé par ce fléau, n'en 
trouverait pas la moindre trace. Pénétré 
de ces idées, Hume, génie des plus sub- 
tils, a conclu que « si les entraves qui 
gênent le penchant et la faculté de la pro- 
pagation disparaissaient entièrement , l es- 
T. 'J2 
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pèce humaine augmenterait de plus du 
double à chaque génération (i). » J’ai un 
si haut respect pour l’autorité de Hume , 
que c’est elle surtout qui m’a déterminé à 
consacrer un chapitre à cette question. 

Il faut donc se rappeler qua l’époque 
où Londres ou une autre ville considé- 
rable quelconque s’est vue dépeuplée pen- 
dant la peste , cela n a pas été uniquement 
l’effet de la grande mortalité. Toutes les 
personnes qui avaient des moyens, et même 
celles qui eu manquaient , fuyaient cette 
scène horrible. Les citoyens de Londres se 
rendaient eu foule dans les campagnes de 
l’Angleterre; mais aussitôt que la contagion 
avait cessé ses ravages, ils rentraient dans la 
capitale. * * 

Si , par suite d’une telle calamité , on 
s’aperçoit, après quelle a cessé , qu’un plus 
grand nombre d’habitans peut s’établir 
avantageusement dans le même emplace- 
ment, cela doit attirer la population des par- 
ties plus éloignées du pays , et même des 
pays étrangers. Partout où l’on trouvera un 


(i) Essais, part. II. Essai xi. 
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sol bien préparé pour la culture , et un pays 
agréablé à habiter, mais dégarni d’habitans, 
les hommes se sentiront disposés à aller s’y 
établir. L’homme est un être errant, il va 
de Dan à Beersheba, de Copenhague à Jéru- 
salem, et d’Europe en Amérique, à la 
poursuite du bonheur. Cependant aucun 
des gouveruemens européens ne fait atten- 
tion- à ces émigrations ÿ et partout les nou- 
veaux venus se confondent bientôt avec les 
anciens habitans. 11 faudrait qu’il y eût chez 
nous , ainsi qu’oa dit qu’il en existe en Asie, 
des règletnens qui défendissent à chacun de 
quitter le district qui l’a vu naître, pour 
qu’on pût se procurer facilement des no- 
tions exactes sur la population. 

Il convient de rappeler ici cequenousavons 
déjà démontré plus haut : qu’il ne peut y 
avoir d’accroissement réel de la population, 
qu’au moyen de l’augmentation du nombre 
des femmes capables de faire des enfans. 
Le reste de la> société, les vieux et les 
jeunes, excepté en tant qu’ils contribuent à 
la propagation , peuvent aller et venir à leur 
gré* Ce sont d’inutiles adjoints , des. bour- 
dons dans la grande ruche sociale , et, envi- 
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sages sous le rapport de leur influence <fdr 
la population, ils ne méritent pâs detre 
comptés. M. Malthüs s’est donné une peine 
infinie pour comparer le nombre des nais- 
sances et des décès dans des situations et à 
des époques données, et il est d avis que, si 
pendant une suite d onnées le nombre des 
naissances surpasse de beaucoup celui des 
décès, la population doit s accroître d une 
manière stable. Mais tout cela ( pour ce qui 
regarde des époques de court# duree ) est 
peiné perdue. Si en effet,. comme l'assure 
M. Malthus, « la population tend conti- 
nuellement à dépasser les limites de la sub- 
sistance, » et si nous manquons de la nour- 
riture nécessaire pour nous alimenter, dans 
ce cas il serait peut-être a désirer que les 
infirmes et les gens inutiles mourussent le 
plus lot possible; etnous pourrions noussen- 
tir disposés •, à moins d’être retenus par des 
principes de religion ou d’humanité, à imi- 
ter ce que l’on raconte de quelques nations 
sauvages , en enterrant vivans nos grands- 
pères et nos grauds’mères , en les attachant 

à un arbre et les laissant mourir de faim. 

• # 
Mais la prolongation de leur existence 
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n’ajoule en rien à la faculté et à la source 
de la population. Ils peuvent être utiles 
dans les sociétés civilisées , dont ils font 
l’ornement et l’admiration ; mais*pour ce 
qui regarde l’unique que§tion que M. Mal- 
thus ait recommandée avec instance à, la 
considération générale , ils ne sont que des 
ronces dans le jardin de la société , une 
espèce de plantes annuelles ou. biennales, qui 
peuvent périr sans qu’ou y fasse attention , et 
qui ne sont d’aucun secours pour maintenir 
la population , et pour garantir à la nation 
ou tribu respective une postérité durable. 

< « <Si vous u aviez pas été spectateur de la 
peste pendant sa durée , lorsque vous re- 
viendriez dans le pays dix ans après, vous 
n'y apercevriez pas la moindre altération. » 
Voyons quel serait le véritable état du pays. 
Dans le cours de dixans , plusieurs hommes 
et femmes qui existaient au commencement 
de cette période seraient morts , ‘d’après la 
marche constante et invariable de la na- 
ture. Mais dans cet intervalle, pas une seule 
femme, pas un seul homme n ônt pu être 
ajoutés à la population par le seul effet de 
la procréation. Au lieu de cela , nous ne 
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verrions qu’un essaim d’enfaos, seul espoir 
et soutien de l’âge suivant. 11 faudrait at- 
tendre seize ans au moins, et iqéme vingt , 
avant de pouvoir trouver une seule fille 
nubile qui pût servir à remplacer la race 
des mères , qui pendant cet intervalle au- 
ront pour la plupart dépassé lage de la 
fécondité active depuis la cessation de la 
peste. Quel vide prodigieux ! il nous fe- 
rait presque trembler pour la perpétuité 
de l'espèce ! La seule chose qui peut nous 
rassurer, c’est de contempler les biles nées 
avant la peste, dont quelques-unes, ainsi que 
quelques femmes mariées , auront survécu 
à la calamité générale : tant il est vrai quq 
c’est sur la disposition que les hommes ont 
à émigrer , et non sur la faculté reproduc- 
tive , qu’il faut compter pour le prompt 
rétablissement de la population et de la 
prospérité , à la suite d’une grande cata- 
strophe qiri a ravagé indistinctement un lieu 
quelconque. • 
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DISSERTATION 

10 R 

LF.S RAPPORTS QUI EXISTENT ENTRE LA POPULATION 

• * •' *T 

LES MOYENS DE SUBSISTANCE. 

Par M. DAVID BOOTH. 

SECTION PREMIÈRE.. 

» * • 

Observations préliminaires. 

.« On prétend dit M. Malthus, que j’ai 
écrit un volume in-4°. pour prouver que 
la population s’accroît dans une progression 
géométrique , et les subsistances dans une 
progression arithmétique j mais cela n’est 
pas tout-à-fait exact. Car, quant à la pre- 
mière de ces deux propositions , je l’ai re- 
gardée comme prouvée dès que j’eus con- 
naissance de l’accroissement de la popula- 
tion aux États-Unis ; et la seconde, à peine 
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elle lut énoncée. Le but principal de mon 
ouvrage était de rechercher quels effets ces 
lois,quej ai cru avoir pleinement établiesdès 
les premières s»x pages, avaient produits 
ou pourront probablement produire dans 
la société ; et c'est un objet d’investiga- 
tiou qu’il uesl pas aisé dépuiser (i). » 
Voilà, d faut en convenir, ce qui s’appelle 
aller franchement dans la lice au-devant 
de son adversaire. Nous avons devant les 
yeux les moyens de défense ; et nous allons 
essayer si ses six premières pages forment, 
un bquclier impénétrable. 

L'argument de M. Maltkus est fondé 
sur la comparaisou des progressions des 
nombres; et les sciences mathématiques 
out toujours été regardées comme les seu- 
les dont la vérité soit susceptible de dé- 
monstration. On a conclu trop vite que cette 
comparaison de rapports numériques était 
infailliblement certaine; c’est ce qui a fait 
obteuir à son auteur la confiance aveugle 


(t) Essai sur la Population , tom. HI , pag. 343 , 3 [ 4 , 
Tiote;é<fit. anglaise. 
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que ses disciples ont accordée aux corol- 
laires qu’il a déduits de ses principes. 

11 ;faut cependant réfléchir, avant tout, 
que les mathématiques ne sont une science 
certaine qu’autant que cette science est 
abstraite: toutes les fois que, quittant les 
abstractions , elle devient ce qu’on nomme 
mathématiques mixtes , alors les nombres 
ou les quantités prennent des dénomina- 
tions définies ; et les raistinnemens qui en 
découlent sont vrais ou faux, selon que 
les désignations données à ces nombres ou 
quantités, sont exactes ou inexactes. Par 
exemple , deux fois deux font quatre , par- 
ce que quatre est le terme par lequel nous 
sommes convenus de désigner le résultat 
de cette multiplication ; mais si , en mesu- 
rant des surfaces, on disait que deux pieds 
multipliés par deux pieds donnent quatre 
•pieds, il y aurait erreur dans le syllogisme; 
car le mot pieds dans le produit , n'a pas 
le même sens que dans les prémisses : dans 
le second cas c’est une mesure linéaire, 
et dans le premier une mesure superficielle. 
Lors donc qu’il > s’agit d’application , les 
raisonneraens fondés sur les mathémati- 
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ques participent de toute l’incertitude des 
branches des connaissances avec lesquelles 
celle science se trouve en rapport $ de là 
viennent les nombreux paradoxes qui , 
même dans cette science de démonstra- 
tion , ont embarrassé les élèves, et que les 
maîtres ont à peine su expüquer.Ces obser- 
vations ne sont point étrangères à notre 
but , dès qu’il est question d’examiner le 
rapport de 1 accroissement de la popula- 
tion humaine. > 

M. Malthus, s’il a bien compris lui-même 
son sujet, a cru que sa comparaison de 
rapports échapperait aux regards des ma- 
thématiciens.. Il soutient que la population 
humaine, si on lui laisse un libre essor, 
doit s’accroître en progression géométri- 
què, dans l’ordre suivant : 


i, 2 , 4 , 8, 16, 32, 64 , 128,256, etc. 

Or il est .évident que cette progression 
ne peut représenter 'aucun développement 
soutenu de la vie humaine. La quantité re- 
présentée par le chiffre 1 , premier terme 
de la série , ne devient jamais 2 , qui est le 
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second terme ; il y a un nombre indéter- 
miné de termes de différentes valeurs à in- 
terposer entre ces deux termes, ainsi qu’en- 
tre chaque deux autres successifs, pour 
remplacer les chaînons de la chaîne. Cela 
suppose donc du temps; et le temps, qui 
est le plus métaphysique de tous les êtres 
métaphysiques, est un élément inséparable 
de la considération des nombres abstraits 
’ de la progression. Cette fois M. Malthus 
nous a dit qu’il fallait 25 ans. Par con- 
séquent la série qui exprime l’accroisse- 
ment de la population aux États-Unis est 
««présentée ainsi qu’il suit : 


Premier terme,, ou 

propagateurs primitifs. . 


2 e - 

en a5 ans 


3” 

:. s»: . 

• '4 

' 4*- i • • 



• • • • : « ■ 

• »... . 


6* 

. 125. ......... . 


«te 




' La philosophie de M. Malthus ne procède 
pas par la méthode d’induction. Il invoque 
continuellement des principes qui n’ont 
jamais produit d’effets , et qui sont entiè- 
rement opposés à toute expérience. Il parle 


«t 


a- 
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dé tendance à l'accroissement de t L’espèce 
humaine , de facultés de multiplication 
qui w dans aucun pays connu n’ont pu se 
développei' avec une entière liberté (x).* » 
C’est là précisément le langage de ces rà- 
veurs qui pi-édisent toujours l’avenir en le 
représentant comme différent et même 
opposé à tout ce qu’on a vu par le pàssé. Ils 
parlent -aussi de ressorts secrets «qui. n’ont 
.pas.encore déployé leur élasticité , eljd’éner- 
■gies latentes qui n’ont 1 jarhais été, mises en 
-jeu. • : - < - ■ -.. i f - a 

îf. ; Latent veut dire caché , et par conséquent 
«ne faculté latente d’accroissement dans 
l’espèce humaine est une chose que nous ne 
connaîtrons jamâis ; mais,* en accordant 
même pour un moment que 3 ou !\ cens 
faits en. Amérique font voir quelque chose 
qui ressemble à une duplication en a 5 ans; 
en accordant ‘aussi que cet accroissement 
a été l'effet seul de la propagation , à l’exclu- 
sion de l'émigration, il n’exjste certainevtent 
pas de données desquelles on puisse déduii'e 
J " ;T ■ •' i.-; • Vf. 

- * ’ , ’ # . i 

- i '<) Tpm. I ,-pag. 5 ct*6. 
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la loi delà série. iNiousn avons quequatre,ou 
tout au plus, cinq termes devant les yeux , 
dont qiielqdes-uns ont été extraits à des in- 
tervalles de temps nullement réguliers, de 
séries qui s’écoulent sans cesse , et dont nous 
ne pouvons calculer les flux et les reflux; 
(els sont les élémens d’où Ion a tiré, pour 
f offrir aux lecteurs ordinaires , une suite de 
nombres choisis,’ en progression géomé- 
trique, dont le rapport est de a. On peut 
former une progression quelconque de toute 
série croissanteque l’espèce humaine pourra 
présenter : pourquoi pas celle de i , 4» 9, 
iG, a 5 , etc., qui augmente comme les 
carrés de 1 , a , 3 , 4 , 5 , etc. ?. Kieu de tout 
ce queM. Malthus prétend avoir découvert 
11e prouve que telle ne soit pas la loi latente 
de l’accroissement. Tout ce qu’il a démon- 
tré ,-inème en lui^faccordant ses dénom- 
hremens américains, ainsi que nous l’avons 
fait pour un moment, c’est que les créa- 
tures humaines sont capables d’accroître 
leur nombre; ou plutôt, qu’il a été reconnu 
que cela avait lieu pendant des époques 
déterminées : mais , quant à la série qui 
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règle la loi de cet accroissement, il n’a paa 
voulu ou n’a pas pu la développer. 

« Il n’est point aisé, dit M. Malthus, de 
déterminer quel est le rapjMirt d’après le- 
quel ou peut supposer que s’accroissent les 
produits de la terre. «INious sommes pour- 
tant parfaitement certains que la propor- 
tion dans laquelle ils s accroissent doit être 
d’une nature entièrement différente de la 
proportion dans laquelle la population s’ac- 
croît (i). » Ce passage est beaucoup plus 
modeste que celui que nous avons cité au 
commencement de cette dissertation, où 
cet auteur dit que les subsistances croissent 
en progression arithmétique , et qu’il a re- 
gardé cette proposition comme démontrée 
aussitôt qu elle fut énoncée ; mais à mesure 
qu’il avance , cette modestie disparaît , et 
bientôt il arrive à conclure dogmatiquement 
que les subsistances ue'peuvent croître que 
dans la série i, 2, 3 , !\ y 5 , 6,7, 8, 9, etc., 
formant une progression arithmétique dont 
le rapport est 1 , et que la période qui sépare 


(1) Ton». I , pag. 9. . ' » 
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les termes ou le temps de l’accroissement, 
est egalement de a5 ans. 

Si la quantité de la subsistance des hom- 
mes s’accroît , il est évident que cet accrois- 
sement ne se fait point par sauts tous les 
a5 ans; il faut qu’il s’effectue pendant 
beaucoup d’intervalles de temps intermé- 
diaires : c’est pourquoi , en accordant même 
que des quantités exprimées par i , 2 , 3 , 
4 , etc., ont été prises sur la série d’accrois- 
sement à de certaines périodes , toutefois , 
la progression arithmétique qui en résulte 
offrirait une suite de nombres choisis 
( ainsi que nous l’avons déjà dit pour la po- 1 
pulation ) qui aurait pu présenter une pro- 
gression tout autre que celle que M. Mal- 
thus a choisie , autant que l’expérience peut 
l'avoir instruit à ce sujet. Les termes suc- 
cessifs de toute série croissante ne sont rien 
que des additions. Le mathématicien forme 
des séries à son gré , lorsqu’il trouve les 
additions réglées d’après certaines lois. 

. Il n’en est pas de même de la nature. Il 
est hors'de la portée du philosophe de savoir 
si la nature dans ses séries avance ou recule 
alternativement; si elles circulent, décrois- 
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sent , ou si elles suivent éternellement des 
lignes droites. 11 ne saisit que des intervalles, 
il n’aperçoit que quelques anneaux de . la 
chaîne immense et toujours mobile de l’uni- 
versjel, en partageant ces chaînons en autant 
de port i o n squ’il peut en a percevoir d’un coup 
d'œil , il s’écrie en extase '.Je l'ai trouvée ! 
Mais celte réflexion est générale. Elle s’ap- 
plique à Newton comme à Malthus j et ce 
n’est qu’au dernier que nous avons à faire. 

En prenant la sérib i , 2 , 3 , 4 > etc. > 
comme étant celle de l’accroissement des 
subsistances humaines , ou oe toute autre 
chose , nous pouvons, en faisant choix des 
termes , en former telle progression qu’il 
nous plaira : par exemple, «en prenant dans 
1, 2, 3 , 4 , 5 , 6, 7, 8,9, 10, n, 12, i 3 , 
i4, i 5 , 16, etc. , le i“. r . le 2'. le 4 e -, le 8'. et 
le 16'V termes, nous aurons précisément la 
progression géométrique dont M. Malthus 
U fait choix pour représenter la multipli- 
cation de l’espèce humaine. Les progres- 
sions n’auraient donc rien signifié, si M. Mal- 
thus 11’avait point posé en principe qu’une 
période égale, de 20 fins doit séparer chaque 
terme de l uné et de l’autre progression des 
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termes suivans. Ainsi donc , en supposant 
les deux séries arrangées comme il suit , 

Population, i, a, 4i 8, 16, 32, 64 , 128, 256 
Subsistances, 1 , 2, 3, 4 > 5 , 6, 7, 8, 9 

il croit avoir démontré que dans 8 pé- 
riodes de 2 5 ans chacune, la population, 
si rien ne l'entrave , s’élèvera à 256 fois 
ce qu’elle est à présent , tandis que les sub- 
sistances ne se trouveront augmentées que 
de 9 fois ce quelles sont actuellement. Cher- 
chons à découvrir sur quelles bases on a 
établi ces différentes propositions. 
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SECTION II. 


De la proportion d’apres laquelle s’accroissent les moyens 
de subsistance. 

.L .expression moy ens de subsistance , ap- 
pliquée à des créatures humaines, est, dans 
le plus haut degré, vague et indéterminée. 
Dans un sens général, presque tout ce qui 
croît ou marche sur la terre , ce qui nage 
dans les eaux ou vole dans les airs, est sus- 
ceptible de servir de nourriture à l’homme; 
il s’ensuit donc que tant qu’il existera des 
végétaux et des animaux, on ne peut pas 
dire que les moyens de subsistance soient 
épuisés; et l’homme adulte trouvera tou- 
jours assez de quoi nourrir ses en fans. 
Mais sous un point de vue plus restreint , 
les choses peuvent être et sont souvent 
très-différentes. L’homme, dans l’état social, 
est un être dominé par des habitudes et des 
préjugés. Il est, de plus, esclave. Il faut que 
sa nourriture soit d’une certaine nature , 
qu’elle soit apprêtée d’une certaine manière, 
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et quelle soit obtenue par le travail (l’un petit 
nombre d’individus , et non parceluidetous 
les membres de la communauté. Dans ces 
circonstances une famine peut survenir,, 
pendant que tout le globe est couvertd’ani- 
mauxet de végétaux (i). L’homme peut 
mourir de faim dans un atelier, ainsi que 
dans les murs d’un cachot, n’ayant dans 
ces deux cas que la nourriture que ses gar- 
diens lui apportent. C’est donc une nour- 
riture apprêtée et distribuée de la 'sorte, 
qui constitue les moyens de subsistance 
chez les nations de l’Europe, parmi les- 
quelles le travailleur « meurt de faim , 
maudit au milieu des dons de la uature , et 
dans la vigne chargée de grappes , il ne peut 
apaiser la soif ( 2 ). » 

Puisque c’est en Amérique que M. Mal- 
thus a découvert sa loi progressive de la 
propagation, c’est là aussi que nous devons 
chercher la loi de 1’accroissemenl progressif 
des subsistances; et en nous livrant à cette 


(1) Témoin l'horrible famine dans l’Inde en 1771 . 
fa) Slan-es in the midst of Nature s bounlj - curst . 
And in the loaden dtnryard , dies for thirsl 
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recherche , nous aurons lieu d etre étonnés 
qu’il ail choisi pour les subsistances une 
progression arithmétique. En tant que les 
animaux Servent àla uourriturede l’homme, 
leur multiplication doit suivre la même 
sorte de série que celle de l espèce humaine ; 
et s’il existe quelque part une progression 
géométrique , ce doit être , à coup sûr, dans 
les productions végétales du sol. Les ani- 
maux et les végétaux multiplient, au moins 
aussi rapidement que l’homme, lorsqu’il 
en a soin et les protège ; et comme la na- 
ture a gravé dans le cœur de l’homme l’a- 
mour pour ses enfans, il ne cessera de 
faire tous ses efforts, si on lui en laisse 
la liberté , pour se procurer de quoi nourrir 
ses enfans. On ne pourra connaître les 
bornes de cette production de subsistances, 
tant qu’il restera des terrains incultes. Tant 
que tout le sol n’aura pas été cultivé au 
plus haut degré -, tant que la mer ne sera 
point épuisée de tous' ses liabitans, et 
qu’il ne restera plus de bêtes féroces ni de 
volatiles sur la terre , la subsistance de 
l’homme ira toujours en croissant d’après 
une progression égale à celle de l’accroisse- 
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ment de l’espèce humaine (i). Si l’Amé- 
rique septentrionale a doublé sa popula- 
tiod tous les vingt-cinq ans, il faut que les 
subsistances propres à servir de nourriture 
à l’homme s’y soient accrues dans la même 
proportion; car tous ses habitans vivent 
dans labondance, et peuvent envoyer des 
grains dans les pays étrangers. Dans le seul 
pays donc où M. Malthus a découvert 
quelque accroissement de la population 
humaine, il s’en est manifesté un pareil, 
si ce n’est même un plus fort, pour les 
moyens de subsistance. Ainsi que nous 
venons de le dire, ou ne peut pas assigner 
de bornes à la subsistance naturelle de 
l’homme ; et sa nourriture, qui est une pré- 

(i) « Si le besoin seul ou le désir de posséder les choses 
nécessaires el ni îles à la \ie, étail un aiguillon assez puis- 
sant pour exciter les classes laborieuses à produire , aucun 
pays en Europe ou dans le monde n’aurait connu d’autres 
limites à sa richesse que ses facultés productives; et la 
terre aurait probablement renfermé, avant cette époque, 
pour le moins dix* fois autant d’habilaus qu^clle fl’en 
contient en ce moment. Mais,... là où le droit de pro- 
priété est établi , etc., etc., etc.* » — Malthus, Principes 
d'Économic politique, pag. 3/j8, édit anglaise. 
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paration des produits de la nature, doit 
toujours augmenter de quantité en raison - 
du nombre des individus employés à pré- 
parer la matière première, tant quelle ne 
manque pas entièrement 5 et, du moins 
aussi long-temps que cela n’aura pas lieu , 
les rapports entre l’accroissement de la po- 
pulation et- les moyens de subsistance doi- 
vent nécessairement être les méraes.Quant à 
ce qui arrivera quand-la puissance prolifique 
de l’homme le mettra en état d’épuiser la 
fertilité du globe, quand la tète du serpent 
mordra sa queue, en cessant ainsi d’être 
l’emblème de l’univers, c’est ce que nous 
laisserons aux conjectures de ceux dont . 
l’imagination féconde se plaît à peupler 
l’univers de créatures humaines (1). En 
attendant, que ce soit le vice ou la misère, 
ou, ce que M. Malthus nç s’avise jamais de 
nommer, la diminution de la faculté pro- 
lifique, et la brièveté de la vie de l’homme, 
qui empêche tous les astres de regorger 
d habitons , nous pouvons être bien sûrs 


* • 

(i)Makhus. Ibid. i?-. 
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que, tant que les hommes ne pourront 
vivre sans nourriture , le rapport de l’ac- 
croissement de la population n’excédera 
jamais celui des subsistances. La produc- 
tion des subsistances peut aller au delà des 
besoins d’un peuple , et un cas semblable 
a apporté l’esclavage et la misère aux culti- 
vateurs de la Baie-Botanique (i); mais il 
est impossible qu’aucun tèrme dans- l’ac- 
croissement progressifdcs subsistances soit 
inférieur à son terme correspondant dans 
l’accroissement de la population , car autre- 
ment, ce second terme cesserait d exister. 
L’expérience n’a donc jamais offert et ne 
saurait offrir des progressions différentes 
dans la multiplication de l’espèce et dans 
l’accroissement des subsistances , à l’avan -*• 
tage de la première*, et pour ce qui est 
d’une faculté inhérente (s’il est possible de 
concevoir une faculté qui ne peut jamais se 
développer) , la faculté d’accroissement 
dans les plantes et les animaux est évidem- 4 
ment égale à celle de l’homme. 


(1) Voyez la description de celte colonie pur Wcnt- 
wortli. 
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SECTION III. 


Du rapport de l’accroissement de la population. 

Nous avons déjà fait observer que les pro- 
gressions de la nature ne se forment pas 
comme celles des mathématiciens. Elles ne 
sautent point d’un terme à l’autre; leur 
marche, au contraire, pour remplir les in- 
tervalles qui séparent les termes de la série, 
est insensible , et ce n’est qu’en saisissant 
certains points dans l’ordre des temps, qu’on 
en déduit des progressifs pour former les 
* théories des philosophes , et le plus souvent 
pour les faire cadrer ensemble. On sait , 
par exemple, que les corps tombent sur la 
terre avec un mouvement accéléré. On a 

a 

avancé que cette accélération était telle, que 
» les espaces parcourus par les corps dans 
leur chute , doivent toujours être propor- 
tionnés aux carrés des temps. On üt des 
expériences en petit , pour prouver la vérité 
de celte théorie, dont quelques-unes pa- 
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raissaient la confirmer d’une manière re- 
marquable, tandis que d'autres ont offert 
des résultats très-différens.On supposa donc 
que la loi ne pouvait se réaliser que dans 
le vide, à cause de la résistance opposée par 
l’air atmosphérique ; et comme nous n’a- 
vonsaucun moyen de faire l’expérience dans 
le vide , le principe n’est encore qu’un sim- 
ple gratis dictum ; et pourtant on le re- 
garde comme étant incontestable, et on le 
fait même diriger les planètes dans leurs 
débites. 

De même , quoiqu’avec des droits bien 
plus faibles à notre confiance, M. Malthusa 
adopté le principe posé par ses devanciers, 
que l’espèce humaine tend à s’accroître 
dans une série géométrique perpétuelle ; et 
c’est sur cette hypothèse qu’il établit sa théo- 
rie, qui rend raison du vice et de la mi- 
sère qui existent parmi les hommes. Nous 
allons maintenant examiner de quelles don- 
nées on a déduit ce principe d’accroisse- 
ment; mais il convient auparavant de re- 
marquer que c’est la tendance vers un tel 
accroissement progressif, et non l’accroisse- 
ment même , que M. Malthus représente 
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comme le mauvais génie de l’espèce hu- 
maine. Cet embryon de famine, cet être qui 
est encore à naître, est sans cesse en guerre 
avec le bon génie de la subsistance. La main 
de l'industrie est' paralysée, et les fruits de 
la nature deviennent ridés dès que ce démon 
les touche. Il tient notre ruine suspendue 
sur nos tètes , et son poids nous écrase 
avant même de tomber. 

En admettant la faculté d’accroissement 
dans l’espèce humaine , les méthodes d'étu- 
dier la loi de la progression doivent varier se- 
lon l’idée que nous aurons-de l’origine des 
hommes. Mais à cet égard, en dépit de toutes 
les différences d’opinion qui peuvent exister 
sur les détails , il n’y a que deux systèmes 
de croyance généralement admis. L’un sup- 
pose le monde issu d’un seul couplé , d a- 
près la Bible ; l’autre , c’est l’aspect de la 
société humaine telle qu elle se montre à 
chaque génération successive , modifié par 
le degré de confiahce que les peuples ac- 
cordent à leurs traditions, et 
non révélées de leurs ancêtres, 
dérerons le sujet sous cesdeux points de vue. 

Suivant la première hVpothèse , toute la 


aux annales 
Nous consi- 
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race humaine qui existe à présent provient 
d un seul couple. Il ne peut donc pas être 
question delà faculté d’accroissement parmi 
les premiers habitans de là terre; le seul 
objet de discussion consiste à savoir si cette 
faculté ne se trouverait pas affaiblie aujour- 
d’hui. Quoi qu’il en soif, ceux qui cherchent 
les rapports de la progression partent du 
même principe, et dressent uniformément 
leurs tables en commençant par un sèul cou- 
ple. Il est pourtant clair que toute table ainsi 
dressée ne peut s.’appuyer que sur des dou- 
nées suggérées par l’imagination. Nous ne 
possédons point de généalogie complète des 
premiers hommes qui peuplèrent le globe; 
et comme de nos jours les frères n 'épou- 
sent point leurs soeurs , il est impossible à 
présent de distinguer la postérité issue d’un 
seul couple de la populat ion d’un districtlOu 
a cependant dressé.de pareilles tables ima- 
ginaires; nous allons en transcrire une 
publiée parSussmilch, et qui a été calculée 
parEuler.il prend pourfondateursdelaraco 
un mari et sa femme, âgés chacun de 20 ans. 
Il naît de ce couple six enfans en trois 
couches (chacune produisant des jumeaux , 
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un garçon et une fille ) , et ces naissances 
ont lieu dans 1* 22'. , 24 e . et 2 6 e . années de 
lage des deux époux, qui vivent jusqua 
4 o ans , et meurent alors. Chaque couple 
successif se marie a 1 âge de vingt ans , et 
a 6 enfans , egalèment en trois couches , 
à 1 âge de 22 , de 24 et de 26 ans, et les deux 
epoux meurent à 4o ans, comme leurs 
peres. La même succession de naissances , 
de mariages et de décès, continue dune 
génération a 1 autre , et on présente les ré- 
sultats de deux en deux ans , durant une 
période de 3 siècles. Ces données sont assez 
bizarres. La table offre, comme on pouvait 
s y attendre, un accroissement considérable j 
et certes , si on peut trouver quelque part 
une progression géométrique , c’est à coup 
sûr ici. 

, première colonne de cette table con- 
tient les années auxquelles se rapportent les 
nombres de chacune des autres colonnes. 
La seconde colonne contient le nombre des 
naissances dans chaque année. La troisième 
donne le nombre total des naissances , qui 
répondrait au nombre des vivans, s’il n’y 
avait point eu de décès 5 mais comme tous 
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sont supposés mourir dans leur 'ji*. année, 
le nombre des morts est placé dans la qua- 
trième colonue, lequel, retranché du nom- 
bre total des naissances énoncé dans la 
3 e . colonne, forme la 5'. et dernière colonne, 
ou le nombre des vivans. 


N ombra de* 
niiiiincci. 



Nombre 

Nombre des 

total. 

des décès. 

«ivsns. 
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Année». 

Nombre de» 
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1 
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Nombre dn 
naissances. 


Nombre 

total. 


Nombre 
àct décès. 


Nombre des 


500 
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Tout mathématicien qui connaît les don 
nées sur lesquelles cette table est construite, 
sait quelle oftre une série récurrente , dont 0 
la loi pourrait s’exprimer par une. for- 
mule algébrique ; taudis que le lecteur vul- 
gaire , surpris de ses flux et reflux, s’effor- 
cera en vain de déduire de ses nombres 
une progression géométrique croissante. Il 
n’y a qu’une seule loi dans toute progres- 
sion géométrique, c’est que chaque terme 

successif aura un certain rapport fixe avec 
I. ' 24 
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le terme qui le précède ; c’est pourquoi , si, 
daus une série de nombres çroissans, 
deux termes équidistans ( tels que tous les 
ao es . ou les 25 e *. , etc. ), offrent une pro- 
gression géométrique , daus ce cas tous les 
termes de la série doivent se trouver égale- 
ment «1 progression géomé trique. Par exem- 
ple, si dansles nombres 1, 2, 4,8, 16,32,64, 
1 28 , 256 , 5 1 2 , 1 02/f , nous prenons chaque 
troisième terme , en commençant par 1 , 
nous aurons 1 , 8, 64, 5i2, progression 
géométrique , dont chaque terme successif 
est 8 fois plus fort que celui qui le précède. 
Si nous choisissons chaque second terme, 
nous aurons 1 , 4> ï6, 64 > ^ 56 , 1024, pro- 
gression dont le rapport est 4 , et en géné- 
ral on aura beau choisir, ppurvu qu’on 
%prerme des tenues à des distances égales , 
nous aurons toujours une progression géo- 
métrique ; car tous les nombres parmi les- 
quels nous avous à choisir se trouvent ar- 
rangés dans cette sorte de série. Avant donc 
de pouvoir former une progression géomé- 
trique, à des intervalles réguliers, parmi 
une suite quelconque de nombres y il faut 
que tous les 3 ou plus de termes qui se sui- 
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vent dans cette série, se trouvent eux-mêmes 
en proportion géométrique. Ce serait donc 
en vain qu’on chercherait une duplication 
de l’espèce humaine à certaines périodes , 
sid’une année à l’autre il ne se manifeste pas 
une progression uniforme. Mais , de quelque 
manière qu’on suppose la multiplication opé- 
rée au moyen d’un seul couple , la chose est 
impossible; car les termes, quoique numé- 
riquement les ufémes, ne le sont point es- 
sentiellement. Le nombre des vivans dans 
la table que nous avons devant les yeux, sc 
trouve doublé dans la seconde année, triplé 
dans la quatrième , et quadruplé dans la 
sixième ; mais ces 4 ■> 6 et 8 individus , ne 
ressemblen t pas aux deux premiers.Ces deux 
individus sont uu homme et une femme , 
tandis que le surcroît se compose d’en- 
fans , qui doivent vivre un certain nombre 
d’années avant de pouvoir accroître la race. 
Par conséquent, la progression géométrique 
ne peut jamais exister dans de telles cir- 
constances. Dans cette table, quoique toutes 
les chances qui peuvent naître de la consti- 
tution , du climat et d’autres causes, soient 
écartées soigneusement dans le calcul , « un. 
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désordre régulier » est visible , surtout dans 
la seconde colonne, pendant une période dè 
trois cents ans:, et quoique l’irrégularité des 
nortibres ne frappe pas autant l’observateur 
vulgaire, ils ne peuvent jamais former une 
progression géométrique , quand même ils 
embrasseraient autant de siècles. 

1 Si la postérité d’un seul couple ne peut 
jamais croître en progression géométrique, 
cela est également imjK>ssitlle pour les des- 
cendans d'une colonie récente , car Une 
semblable colonieme se compose que 
certain nombre de couples adultes*, et d’ail- 
leurs , comme ce sont des êtres réel, ils 
sont sujets à beaucoup d’accidens qui 
échappent à tout calcul , et desquels *la tablé 
précédente est, par supposition, exempte. 
Une colonie composée d’hommes et de 
femmes adultes, séparée du reste du monde, 
ressemblerait singulièrement aux premiers 
pères de 1 espèce humaine. La société , telle 
quelle existe en Europe, nous olïre grand 
nombre d’individus de tous âges , depuis le 
berceau jusqu a la tombe , et daus des 
proportions, qui ne sauraient exister avant 
des siècles, daus nue colonie telle que nous 


Digilized by Google 


UVRE II. DISSERTATION. SECTION III. 3 

l’avons supposée. M. Malt h us trouye sa pro- 
gression géométrique en Amérique } mais 
la moindre réflexion aurait, pu le convaincre 
que cette progression ne peut nullement se 
montrer parmi les descendans de projiaga- 
teurs adultes j et que, même eu supposant 
son existence, le llux continuel d’émigrés 
d’Europe y verserait tant de nombres étran- 
gers, qu’il deviendrait impossible de recon- 
naître la progression. Notre objet en ce mo- 
ment n’est pas de nier l'assertion, qu'il y a 
eu un accroissement aux Etats-Unis par 
le seul effet de la procréation. Nous nions 
seulement, et d’une manière péremptoire, 
que cet accroissement suive aucunement, 
une progression géométrique. 


Jusqu ici nous avons considéré les lois de 
l’accroissement de la population humaine , 
en la supposant issue d’un ou de plusieurs 
couples d’époux adultes. Nous allons main- 
tenant contempler l’espèce humaine telle 
quelle se trouve exister sur le globe ; comme 
si c’étaien t dcsêlres nouvellement découverts 
parle philosophe. Dans cette manière d’en- 
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visagerlfe sujet, l’origine des nations se perd 
dans les ténèbres de l'antiquité*, et n’ayant 
d’autre guide que l’histoire profane , je crois 
qu’on admettra que celle autorité ne nous 
offre aucun argument concluant pour dé- 
cider si le nombre des habitans du globe 
est à présent plus ou moins considérable 
qu’il ne l’était il y a deux mille ans. Nous 
n apercevons qu’une petite portion delà po- 
pulation totale , et cela pendant une pé- 
riode de temps très-bornée. 

S’il nous était possible d’obtenir un dé- 
nombrement exact d’une nation populeuse , 
nous le trouverions essentiellement différent 
dans ses élémens , du dénombrement d’une 
colonienaissante, ou de l’arbre généalogique 
des progéniteurs primitifs. La multitude des 
êtres humains , dont l’origine se perd dans 
l’histoire , et qui , pour ainsi dire , étaient les 
indigènesdusol, se compose de personnesde 
tous âges, depitis le berceau jusqu'au point 
de la dissolution , comprenant en général 
uDe période d’environ cent ans ; ce terme 
étant celui qu’on peut regarder d’ordinaire 
comme la dernière limite de la vie humaine. 
11 est impossible de connaître combien parmi 


LIVRE II. DISSERTATION. SECTION. III. 375 

ees individus il en est venu au monde chaque 
minute, chaque heure ou chaque jour du 
siècle qui a immédiatemen t précédé l 'époque 
du dénomhrement. Les seules tables de quel- 
que prix que nous possédions à ce sujet, 
sontles relevés de la population delà Suède ; 
car, dans aucun autre pays , il u’a été fait 
de dénombrement auquel ou puisse accor- 
der la moindre confiance , ou dont on puisse 
tirer le moindre résultat utile. 

La population de la Suède , de laquelle 
il a été fait de fréquens dénombre mens de- 
puis soixante ans, parait s’être accrue, mais 
nullement dans un rapport qui approche de 
la progression géométrique. L’irrégularité 
de l’accroissement est extrême, et, parfois 
. même , on trouve une grande diminution. 
Nous laisserons aux politiques suédois le 
soin de décider quelle part dans l’accrois- 
sement peut être attribuée à l'exactitude plus 
ou moins grande dans la manière de faire 
les dénombremens , et jusqu’à quel point 
. l’irrégularité peut provenir des variations 
dans les limites territoriales du royaume. Il 
suffit de dire qu’ils ne cessent de se plaindre 
du défaut de population. Mais il ne s’agit 
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poiut eu ce moment de savoir s’il existe un 
accroissement, mais bien de découvrir 
quelle en est la loi. 

La table suivante est dressée d’après les 
déuombremens laits pendant 9 ans , de 
i 7 55 à iy63 inclusivement. Quoiqu’on y 
aperçoive un accroissement , la population 
péndant cette période peut être regardée 
comme étantrestée presque stationnaire (1). 
El certainement on n’y verra pas d’accrois- 
sement , si l’on songe à la nécessité d’une 
réserve destinée à remplir le vide occa- 
sioué par ces convulsions inattendues de 
la société , et ces calamités de la nature , 
que l’histoire nous représente comme ayant 
souvent retardé et diminué la population 
des états. 


(0 Voyez tes remarques du docteur Price, dans l’Ap- 
pendice aux chap. iv, vet n, pag. 192 et 193. 

. 4 
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ropulation de la Suède en i 7 5 7 , i;6oet .-63, le. naissance. étant dans chacun des cas la moyenne de. 

3 années précédentes. 
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« 

Table formée d’après la moyenne de 
la précédente , avec les proportions 
calculées pour une population de 
10,000 âmes. 


Afe» de* ▼»*»*»*• 

♦iorpene de O» 
âiucea d'nprc> 
la labié 
précédente. 

Proportion «ur 
nne population 
de 1 0,000. | 

Naissances. 

880 3 2 

* 

370 

Au-<i*-»soiis dr 5 ans 

3348' q 

1408 

De 5 à 10 

255q65 

1076 

10 — i5 

24 '521 

ioi5 

i5 — 20 

204297 

85 9 

20 '25 

195371 

821 

a5 — 3o 

l 7 b3oq 

7 85 

3o — 35 

74 « 

35 — 4 ° 

1 5oo66 

63 1 

40 — 45 

i32ibo 

556 

45 — 5o 

4 1 1 o5o5 

464 

5o — 55 

q 8 'q5 

4'4 

55 — 60 

8,6 <6 

356 

60 — 65 

74643 

3i4 

65 — 7 o 

52'i5n 

220 

7° — 7 5 

4 oion 

169 

75 — éo 

2 . 3 î. 3 * 

9® ! 

80 — 85 

1 i56q 

49 

85 — qo 

43o3 • 

18 

Au-dessus de qo 

1 566 

6 , 

Population. 

23 7 go6.S 
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Ces tables ont été dressées d’après les 
relevés comparés de 9 ans; et si elles of- 
fraient la moyenne de plusieurs siècles, 
dans ce cas , elles nous donneraient un 
aperçu exact du progrès de la vie humaine 
et des ravages auxquels elle est sujette dans 
le climat de la Suède. Supposons que cela 
soit. 

Il paraît donc que 370 naissances an- 
nuelles sont précisément suffisantes pour 
maintenir une population de 10,000 per- 
sonnes. Ces 370 (ou i 85 oen 5 ans) forment 
une population de 1408 individus au-des- 
sous de 5 ans , dont le nombre se renouvelle 
au moyen de nouvelles naissances, à mesure 
qu’ils vieillissent ou meurent. Ces 1408 
individûs sont d’abord réduits par les décès 
à 1076 entre l’àge de 5 à 10 ans, et se trou- 
vent réduits parla suite à ioi 5 , qui est le 
nombre de ceux qui parviennent à lage de 
10 à i 5 ans. De même, par lesailditionscon- 
tiuuelles des naissances , et les réductions 
causées par les décès, le nombre respectif 
des individus de chaque âge qui composent 
toute la population , est régulièrement main- 
tenu pendant tout le siècle, qui paraît ici 
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comme la limite de 1 âge de l'homme, Dans 
la réalité, ces nombres s’écarteront en plus ou 
en moins de ceux de la table, qui sont donnés 
ici d’après une proportion moyenne d’une 
société n’ayaut que peu ou point d’accrois- 
sement. 

Cette société se recrute au moyen d’en- 
fans en bas âge. Les 3^0 naissances an- 
nuelles se développent de manière à main- 
tenir tous les rangs dont se compose cette 
population de 10 , 000 , dans leurs âges 
respectifs •, et pour l’objet en question il 
importe peu que ces enfans soient produits 
par la totalité , ou par une partie de la tribu , 
ou qu’ils soient tombés du ciel. Mais dans 
le fait, ces enfans ontété mis au monde par 
les femmes d’âge à être mères. La “période 
pendant laquelle les femmes peuvent faire 
des enfans , embrasse dans peu de cas plus 
de aoans , et va rarement au delà de 25. Des 
mariages ‘Contractés de bonne heure ne 
produisent aucune différence à cet égard $ 
parce que, plus tôt les femmes se marient, 
et plus tôt elles cessent d’être prolifiques. 
Toute 1 étendue de cet intervalle est en Eu- 
rope depuis 1 5 j usqu’à 45 ans $ et en prenant 
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les nombres de la table , il importe peu 
qu’on les compte de 1 5 à 4o , ou de 20 
à 45 ans , car le montant dans les deux cas 
ne diffère pas beaucoup. La polygamie n’est 
point permise en Suède; c’est pourquoi 
on peut regarder ces 370 enfans comme 
étant produits uniquement par les membres 
de la population âgés de 20 à 45 ; c’est-à- 
dire, par 3534 personnes mariées. Il importe 
peu que les maris soient parfois d’un âge 
différent, car le nombre (de 3534) ne se 
trouverait pas augmenté çar-là; les femmes 
de cet âge étant les seules capables de de- 
venir mères. Sur ces 3534 > un certain 
nombre de femmes , nées infirmes , ou qui 
le deviennent dans la suite par d’autres ac- 
cidens, ne sont jamais propres au mariage; 
ce n’est donc pas une assertion hasardée 
d’estimer que les personnes mariées, dans 
cette société, n’excéderont jamais 3ooo, 
si même elles arrivent à ce nombre. Ces 
3ooo personnes forment donc la source - 
.perpétuelle qui recrute cette société. Leurs 
enfans remplissent les places vacantes par 
lu mort, et renouvellent les rangs des 
propagateurs à mesure qu’ils sont affaiblis 


382 RECHERCHES SDK LA. POPULATION. 

pai* làge; niais toutes les femmes, et 
un nombre égal à celui de tous les hom- 
mes âgés de plus de 45 ans, cesseront 
de servir à perpétuer la race. 11 y a 2108 
personnes âgées de plus de 45 ans; et 
si on y ajoute le nombre de celles que la 
maladie empêche de se marier (dont nous 
avons supposé que le nombre s’élève à 534 
dans l’âge de 20 à 45), et les enfans qui, 
quoique comptés parmi les autres indivi- 
dus , sont condamnés à ne jamais gros- 
sir le nombre des propagateurs effectifs , 
nous n’exagérons pas en assurant que , sur 
ces 10,000 individus, il y en a 3ooo qui sont 
inutiles pour la propagation de l’espèce. Ces 
3ooo , plus ou moins , selon que les saisons 
sont favorables ou contraires à la santé, con- 
stituent la balance variable de ce qui forme- 
rait autrement une population permanente. 
Les 37 oenfansnés annuellement renferment 
dans leur nombre la proportion nécessaire 
pourconserverces3oooadjointsinutilesdans 
lasùciété : et quand même tous ces 3ooo indi- 
vidus périraient dans un jour , de manière à 
réduire la société à 7000, les propagateurs 
effectifs resteraient, il y aurait le même 
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nombre de naissances , et les 3ooo person- 
nes décédées se trouveraient graduellement 
reproduites comme les membres amputés 
du polype. Pour en donner un exemple, 
nous supposerons que les 2108 personnes 
âgées de plus de 45 ans , sont toutes dé- 
truites , soit accidentellement ou à dessein. 
Leur renouvellement graduel deviendra 
évident par la table suivante. 

* * 
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Par la table précédente nous voyons que, 
après avoir détruit plus d un cinquième de 
la population , elle se renouvelle en entier 
dans le cours de 5o ans. Les 1 0,000 habi- 
tans sont de nouveau reproduits , et alors 
la société cesse d’éprouver un nouvel ac- 
croissement. Si, outre les 2108 personnes 
que nous supposons détruites , on avait ex- 
terminé également tous les malades et les 
impotens, la société aurait été réduite à 
moins de 7000. Le nombre apparent des 
propagateurs se trouverait ainsi diminué , 
mais les naissances n’auraient pas pour 
cela éprouvé de diminution ; et après un 
certain nombre d’années, jainsi que dans 
le cas que nous venons de supposer, toutes 
les lacunes auront été remplies , et le nom- 
bre primitif de 10,000 créatures humai- 
nes se reproduirait à nos regards , et dans 
le même ordre. Par conséquent il peut 
se manifester de très- grandes variations 
dans le dénombrement d’une société qui 
dans son germe ne renferme aucun prin- 
cipe d’accroissement permanent. Ces êtres 
accessoires sont précisément ceux dont 
le nombre augmente pendant les années 

I. 2 J 
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favorables , et qui , lorsque des années 
malsaines surviennent, vont grossir en 
foule les registres des décès. Une suite de 
saisons défavorables aux productions végé- 
tales de la terre, est également contraire à 
là vie des hommes, surtout aux gens in- 
firmes et âgés. Ceux-ci meurent de maladie 
et non de faim, car, excepté dans les ca- 
vernes dégoîitanles et cachées d’une capi- 
tale qui regorge d’habitans égoïstes, où 
l’homme n’eftt ni aperçu ni plaint, il n’y a 
comparativement que peu d’individus en 
Europe qui périssent de faim. Sur les 3ooo 
individus, vieux ou malades, deux ou trois 
saisons malsaines emporteront de la terre 
les deux tiers. Ces deux tiers forment un 
cinquième de toute la population , et laisse- 
raient un terrible vide dans le dénombre- 
ment d’une nation. Nous voyons cependant 
que ce vide se trouverait promptement 
rempli, et le retour de quelques années 
abondantes pourrait même rendre leur 
nombre plus considérable que par le passé. 

Si , dans la société que nous avons prise 
pour exemple , on suppose que toutes les 
personnes ayant atteint 1 âge de quarante- 
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cinq ans, vivent jusqu’à mille, la population 
restant à d’autres égards la même , le nom- 
bre des anciens de la société continuerait à 
augmenter pendant ces dix siècles , et alors , 
après être parvenu à un nombre que nous 
ne nous arrêterons pas à calculer, l’accrois- 
sement s’arrêterait de nouveau , et le dé- 
nombrement de la nation deviendrait de 
nouveau stationnaire. 

Supposons encore, ayant toujourttlevant 
les yeux notre table de 10,000 habitans , 
une colonie de 383 ^ mêles et femelles, 
âgés de quinze à quarante ans (que nous 
regarderons comme l’âge nubile dans une 
colonie naissante), et étant aussi dans les 
mêmes proportions qu’en Europe. Sup- 
posons encore que cette colonie soit sortie 
de Suède, et que les individus qui la com- 
posent ne soient doués que des facultés de 
propagation qui appartiennent à cette na- 
tion : ces individus , dont le nombre équi- 
vaut exactement à celui de ceux qui se trou- 
vent dans notre table de 1 0,000 individus, 
formeront le germe d’une race, de même 
que les personnes qui figurent en tête de la 
dernière table quenousvenons de présenter, 
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avec la seule exception que, tant que leurs 
enfans n’auront pas atteint 1 âge dequinze ans, 
les propagateurs n’étant point renouvelés 
parleurs successeurs croissans, leur nombre 
doit diminuer pendant un certain temps. 
Pour y remédier, qu’il y ait pendant les pre- 
miers ans, une affluence d’émigrés, à raison 
de 17 2 par an, ou environ unvingt-deuxième 
des colonistes primitifs, et ces 172 indivi- 
dus maintiendront ex .tement les nombres 
énoncés dans notre première colonne ( ceux 
ayant de 1 5 à 20 ans ), à mesure qu’ils vieil- 
lissent ou qu’ils meurent. La table suivante 
fera voir les progrès de notre colonie pen- 
dant les premiers i 5 ans. 
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A l’expiration de ces 1 5 ans , le nombre des 
propagateurs restera le même, au moyen des 
eu fans par veuusà l'âge adulte, sans qu i l y ai t 
plus besoin de nouvelles recrues. La société 
offrira alors un accroissement extraordi- 
naire. Les colons primitifsétaient au nombre 
de 383^, et les émigrés arrivés chaque année 
s’élèvent à aSBo. Ces derniers cependant, 
pour ce qui concerne la propagation , ne peu- 
vent compter que pour moitié, puisqu’ils 
n'ont vécu, l’un daus l’autre, que 7 ans 
dans la colonie. Voilà donc 5ooo propaga- 
teurs qui, dans l’espace de x5 ans, ont 
augmenté leur nombre d’un surcroît d’en- 
viron 3ooo personnes, sans compter ceux 
qui sont morts. Il faut aussi faire attention 
que nous avons pris nos colons sur la masse 
générale, comprenant les aveugles elles es- 
tropiés, les infirmes et les mourans. Mais 
de tels gens u émigrent point, et cette po- 
pulation croissante pourrait être issue d’une 
colonie beaucoup moins nombreuse que 
celle dont nous venons de faire mention. 
C’est pourquoi lorsqu’on fait le dénombre- 
ment d’une colonie naissante , il ne faut pas 
s’étonner si elle double dénombré dans une 
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très - courte période. Les émigrés , qui 
arrivent ensuite par petits nombres, fout 
moins sensation que les fondateurs primi- 
tifs;, et il est extrêmement probable que 
beaucoup de pareilles colonies peuvent s’ac- 
croître du double en moins de 20 aus , et 
cela par le seul effet de la propagation. Mais 
le principe qui cause cette duplication , 
échappe à l’oeil de l’observateur vulgaire. 
Cette colonie n’est pas une société , dans le 
sens que nous donnons au mot nation. C’est 
le prem i er développement d’un cer tai n nom- 
bre de propagateurs choisis , qui n’ont ni 
pères ni cnfaus,etces deux classes, en y ajou- 
tant les malades et les impotens , composent 
presque les trois-quarts de la population de 
l’Europe moderne. C’est le corps du polype, 
sans ses membres , qui se reuouvelle par 
l’effet d’une énergie inhérente. Tant que les 
membres ne sont point complets, l'accrois- 
sement continuera. Si notre coloniene reçoit 
plus de nouveaux renforts dernières, elle 
s’accroîtra jusquàce quelle atteigne le nom- 
bre de 10,000 individus, après quoi elle res- 
tera permancutc. M. Mallhus prpnd le po- 
lype au milieu de sa croissance , il mesure 
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la longueur à laquelle les membres sont 
déjà parvenus, et, comparant ces derniers 
avec le temps , il forme une proportion 
croissante , d’après laquelle, à coqu il nous 
assure, ilscontinueronltoujoursà s’accroître. 

Un dénombrement attentif de notre co- 
lonie de i 5 ans, fera voir clairement qu elle 
s’accroît uniquement parce que cette so- 
ciété est incomplète. Dans une société d’in- 
digènes, le quart se compose d’individus 
au-dessus de 45 ans. Dans celte colonie, au 
contraire, ils ne sont qu’au nombre de 878 
sur 8770, ou à peu près un dixième de la 
population. Les âges plus élevés , les extré- 
mités du polype , ne sont point encore for- 
més 5 et jamais ils ne le seraient, si l’arrivée 
de nouveaux émigrés continuaità avoir lieu. 
C’est ce qu’attestent suffisamment les dé- 
nombremens américains. Dans aucun des 
états de l’Union , le nombre des individus 

' m 

au-dessus de 45 ans , ne s’élève au delà de 
16 à T 7 pour cent de la population , et dans 
plusieurs des districts nouvellement coloni- 
sés, ils n’excèdent pas 7 ou 8 pour cent, 
ainsi qu’il résulte plus particulièrement de 
la table suivante. 
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Proportion des habita ns au-dessus et au-dessous 
de l’âge de 4 5 ( sur une population de 
10,000), dans les diflférens districts et terri- 
toires des États-Unis d’Amérique en 1810, 
comparée avec le royaume de Suède , depuis 
1755 jusqu’ei^ig 63 . 
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M. Malthus, en établissant toute sa doc- 
trine de la progression géométrique, uni- 
quement sur les preuves fournies par les dé- 
nombremens des États-Unis, n’a point, il faut 
l’avouer, poussé trop lombes conséquences 
auxquelles auraient pu le conduire les faits 
qu’il prend pour base de son argument. 
I/accroissemeut de la population des nou- 
veaux établissemens aux États-Unis, de 
1800 à 1810, est tel , qu’il paraît mêéie 
passer toute croyance. La table suivante est 
exti’aite des dénombremens , mais elle est 
disposée de la manière la plus propre à 
faire ressortir la justesse de nos observa- 
tions. 
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Habitons blancs dans le Kentucky, le Tennessee , le Mis - 
sissipi et lndiana ,en 1800 et 1810 . 



1800. 


1810. 


Rapport 


Au «dm- 
•ou» de 

io an». 

Au-des- 
»u» de 
10 ans. 

Total. 

Ati-des* 
sou» de 

10 au» 

An- des- 
sot de 
10 ans. 

Total. 

<1 a- rrni» 

semenl 
ra 10 
• ns. 

Kentucky 

Tetinennee 

Mississ-pi 

lndiana 

j 7 g 77 

' 95 a 

1645 

107G53 

5|o3a 

0007 

»93a 

179S76 

9'7°9 

5>79 

4577 

laSgio 

863o4 

8o3o 

198307 
1 0957 1 
M 79 a 
1 44 * a 

3 o',o 37 

a. 58 : 5 

a 3 ooj 

>3890 

1 8 

a 35 

*44 
5 01 

Total 

' 1.1497 

1G7844 

a8 1 34 ' 

009954 

357100 

587008 

a.08 


Voici une population de a 8 1 ,34 1 jierson- 
nes, qui fait plus qu’augmenter du douille 
dans 10 ans, tandis qu’une partie de cette 
même population parvient , pendant celle 
période , à plus de 5 fois sou nombre pri- 
mitif. Voilà des progressions dont M.Mal- 
thus aurait pu se glorifier , mais il n’a pas 
jugé à propos de le faire. 

Lorsqu’on fait des dénombremens tous 
les io ans, il est clair, abstraction faite de l’ar- 
rivée d’émigrés , qu’à chaque dénombre- 
ment, les personnes âgées de plus de io ans 
ont dû exister toüles à 1 époque du dénom- 
brement antérieur. Dans celui de i 8 io . 
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par exemple , tous les individus âgés de plus 
de 10 ans ont du faire partie de la popu- 
lation de 1800 , et ils sont en réafité les mê- 
mes, sauf ceux qui sont morts. Tous les 
individus qui ont moins de 10 ans, sont 
nés dans l’intervalle d’un dénombrement à 
l’autre. 

La population totale de 1800, d’après 
la table précédente, était de 281,341. Ce 
nombredansdix ans a dû se trouver réduit à 
300,000 , suivant les plus favorables lois 
de la mortalité humaine quenous connais- 
sions jusqu’à présent. Mais le nombre des 
individus au-dessus de dix ans a été re- 
connu , en i8to , être de 357,102 } il est 
donc d’une évidence incontestable que cette 
société a dû se recruter au moyen de plus 
de 160,000 émigrés, car, même parmi ces 
émigrés , plusieurs ont dû mourir , et d’ail- 
leurs quelques-uns des enfans au-dessous 
de dix ans ont pu être nés dans d’autres 
pays. 

On pourra dire, et peut-être avec raison , 
qu’une grande partie de ces émigfés ont pu 
venir de différentes pârties des États-Unis , 
et non de l’Europe ; mais- si nous corapa- 
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rons de la même manière tout le dénom- 
brement des États-Unis , nous y trouverons 
également des preuves évidentes du nombre 
très- grand d émigrés qui sont venus gros- 
sir la population. La population blanche , 
en 1810 , était de 4>3o5,97 1 individus, les- 
quels dans dix ans ont dû se trouver di- 
minués d’un quart. Il n’est guère probable 
que plus de 3 , 200,000 aient existé en 1810-, 
car, quelle que soit aux États-Unis le rap- 
port des naissances au total de la popula- 
tion , la proportion des décès est sans con- 
tredit plus fortequ’en Europe.Ces 3 , 200,000 
devraient donc former le nombre total des 
personnes au-dessus de dix ans dans le dé- 
nombrement de 1810 , si la population ne 
s'était point recrutée par des qxnigrés venus 
du dehors. Mais le dénombrement effectif 
de 18 10 a donné 3,845,389 personnes au- 
dessus de dixans, présentant un excédant de 
045,389 , dont l’existence ne peut s’expli- 
quer autrement que par l’arrivée d’émigrés. 
Le même dénombrement porte le nombre 
desenfans au-dessous de ioansà 2,016,704, 
dont un certain nombre doit également être 
ajoutéaux645,389dont nous venons de par- 
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1er ; et il faut encore y joindre ceux des émi- 
grés morts depuis leur arrivée dans le pays: 
par conséquent, sur les 1, 556 , 122 person- 
nes que le dénombrement de 1810 présente 
de plus que celui de 1800, il est clair, 
comme la lumièi'e du jour, que presque la 
moitié sont nécessairement des nouveaux-ve- 
nus. Nous avons déjà parlédés effets quepro- 
duit sur l’accroissement de la population , 
l’arrivée de nouveaux - venus dans lage 

o 

adulte , et si l’on tient en vue cés effets, et 
qu’on en fasse l’application aux relevés que 
nous venons de citer, alors le surcroît de 
population se trouvera complètement ex- 
pliqué, sans qu’on ait besoin de supposer 
une faculté de- procréation au delà de ce qui 
a lieu parmijles nations européennes. 

Mais il est inutile de nous arrêter davan- 
tage sur ce point, car quiconque examinera 
attentivement les tables statistiques des 
Etats-Unis , y découvrira àchaque ligne une 
grande différence entre elles et celles d’Eu- 
rope. A mesure qu’on parcourt les premiè- 
res , on y voit à chaque pas les indices d’une 
race qui paraît n’étre sortie de la mer que 
tout récemment, comme on croit que cela 
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est arrivé au continent américain. Les Etats- 
Unis ressemblent plutôt à un camp qu’à une 
nation. Ses habitans sont une troupe d’a- 
venturiers , recrutée sans cesse par des hom- 
mes qui leur ressemblent, qui vont chercher 
des conquêtes dans un monde nouveau , et 
qui ont laissé leurs pères terminer leurs 
jours sur un rivage lointain. Ce serait en 
vain qu’on chercherait dans un tel pays 
un accroissement de population , soit en 
progression géométrique ou dans toute 
autre proportion régulière. 11 faut que l’émi- 
gration cesse de s’y porter pendant des siè- 
cles , avant qu’une telle loi d’accroissement 
puisse s’y développer , en supposant même 
quelle appartienne à la nature humaine. 

Si cependant une colonie se composait 
d’individus de tout âge , ainsi que cela a 
lieu eu Europe , et si le nombre des nais- 
sances augmentait considérablement par 
l’absence des entraves qui gênent mainte- 
nant la population, ne pourrait-elle pas s’ac- 
croître en progression géométrique, et aug- 
menter du double tous les vingt-cinq ans ? 
Cette question est la seule dont nous ayons 
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encore à nous occuper , et son examen ter- 
minera cette dissertation. 

Pour avoir une idée bien nette de cette 
proposition , il faut encore une fois revenir 
à notre table de 10,000 individus , que nous 
avons dressée d’après les proportions de la • 
Suède (1). Nous devons également rappeler 
au lecteur que cette table a été formée d a- 
près une société dont l’accroissement est 
faible ou même nul. Nous avons déjà consi- 
déré cette société comme stationnaire-, mais 
quoi qu’il en soit , elle nous servira égale- 
ment pour éclaircir le sujet. 

Nous avons déjà fait voir que les pertes 
qu’éprouvera cette société de 10,000 indi- 
vidus seront réparées par les 370 naissances 
annuelles,' et que cette addition perpétuelle de 
nouveaux enfans , remplira successivement 
les vides que lamort aura faits dans ses rangs. 
Là où l’homme <fst indigène , telles sont les 
gradations de la société, et avant quelle 
puisse augmenter du double, il faut qu il y 
ait deux individus au lieu d’un de chaque 


( 1) V. Ci-dessus. 
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• « 

âge , depuis l’enfance jusqu’au tombeau. Or 
par quels moyens ces Nouveaux êtres hu- 
mains se trouveront-ilsexister dans f o, 1 5, ou 
même dans ans? L’imagination peutà son 
gré grossir le nombre des naissances; mais 
comment créerons-nous n'os vieillards et nos 
vieilles femmes assez rapidement, à moins 
de pouvoir fermer les portes à mort, et 
précipiter la marche du temps. A la vérité, 
en ne faisant attention qu’au nombre , sans 
avoir égard à l’âge , il serait facile de con- 
cevoir un accroissement considérable, mais 
il ne s’ensuit pas que cet accroissement 
imaginairedoive suivre une progression géo- 
métrique. 

»Supposons que, par suite de quelques cir- 
constances extraordinaires, soit par une 
plus grande énergie dans les facultés bien- 
faisantes de la nature , ou par un effet par- 
ticulier de la Providence , les femmes de 
notre petite société deviennent tout à coup 
deux fois plus fécondes, et que par-là le 
nombre des naissances annuelles devienne 
le double de ce qu’il est en ce moment , c’est- 
à-dire 74° au l* eu de 3?o. Il est clair que 
ces 370 enfans qui naîtront de plus chaque 

1. 26 


'EJîîjîtized by Google 





✓ • 

4û2 RECHERCHES SUR LA POPULATrOIl. 

année, doivent, sans parler des descendais 
auxquels ils peuvent donner le jour, con- 
stituer une nouvelle race, formant un con- 
traste parfait avec l’ancienne, et que la po- 
pulation totale se trouvera ainsi doublée 
dans l’espace d’euviron cent ans» Si le noyau 
primitif fournissait seul des propagateurs, 
nous aurions ainsi un surcroît de 10,000 in- 
dividus chaque siècle , formant un accrois- 
sement dans le rapport de 1,2, 3 , 4, etc. 
Mais au bout de vingt ans (en prenant une 
période moyenne), tous ceux des 3^0 en- 
fans accessoires, nés vingt ans auparavant , 
qui se trouveraient en vie, auraient atteint 
l’âge nubile*, et chaque année successive 
la liste des propagateurs se trouverait aug- 
mentée d’un nombre égal de personnes 
destinées à devenir pères d’une nouvelle 
race. Lesenfansde ces derniers deviendront 
pères à leur tour, en greffant ainsi une suc- 
cession de rejetons l’un sur l’autre , et qui 
tous proviennent d’un seul tronc prixnitif. 
Au beu donc d’une progression géométri- 
que, la période deduplication irait sans cesse 
en diminuant, à mesure que depouveaux 
rejetons seraient ajoutés à l’arbre. En sup- 
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posant que les nouveaux propagateurs aient 
la même force prolifique que nous avons 
accordée à leurs progéniteurs, il faudrait 
quarante ans pour une première duplica- 
tion , et à peu près trente pour chacune des 
deux suivantes j et cette période deviendrait 
de moins en moins longue en suivant une 
séried’une forme très-compliquée, mais qui 
ne serait jamais au-dessous de vingt-cinq 
ans. D’ailleurs, ces augmentations ne seraient 
que numériques, car le nombre des pre- 
miers âges s’accroîtrait progressivement, 
mais le même rapport d’accroissement n’au- 
rait pas lieu pour les personnes d’un âge 
plus mûr. J’ai calculé la marche progres- 
sive d’une telle série, mais les tables qui la 
développent sont trop étendues pour pou- 
voir être convenablement placées ici.. 

C’est en vain qu'on cherchera une pro- 
gression géométrique dans l’accroissement 
d’une société quelconque, à moinsque cette 
société ne soit primitivement constituée 
dans une pareille progression. Si l’on regarde 
les femmes de vingt à quarante-cinq ans 
comme la seule source qui puisse servir à 
perpétuer la race , la série qui indiquera le 
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nombre variable de ces femmes dans la suite 
des temps , indiquera aussi la loi de l’accrois- 
sement dans les dénombremens de la tribu 
ou de la nation. Toutes les femmes qui exis- 
tent en ce moment, de làge de vingt à qua- 
rante-cinq ans, seront graduellement rayées 
de la liste, par la vieillesse ou la mort , dans 
l’espace de vingt-cinq ans. Leur place sera 
remplie par d’autres ; et si le nombre des 
nouvelles mères ne se trouve pas alors le 
double de ce' qu il est à présent , on peut 
être certain que la société 11e renferme point 
un principe permanent d accroissement , 
dans le rapport et le temps désignés par 
M. Malthus. Si l ordre de la nature avait ar- 
rangé la i ace humaine dès son origine en 
progression géométrique ; si cette loi avait 
fait accroître les naissances de chaque année 
dans un rapport fixe à celles de Tannée .pré- 
cédente j si le nombre des vivans à chaque 
âge successif s’accroissait de la même ma- 
nière et dans la même proportion; enfin, 
si toute la société avait été tellement orga-r 
nisée que les femmes capables de devenir 
mères eussent, par celte succession régu- 
lière des âges inférieurs, doublé de nombre 
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à des périodes égales, de vingl-cinq ans 
par exemple; alors, et seulement alors, 
pourrait se réaliser un accroissement de po- 
pulation en progression géométrique. Mais 
jamais le g^âre humain ne s’est trouvé 
ainsi constitué , et les lois qui règlent la suc- 
cession de l’espèce humaine ne paraissent 
point être d’une consistance si fragile 
qu elles puissent nous autoriser à présager 
que ce qui ne s’est jamais vu jusqu’à pré- 
sent, aura lieu dans l’avenir. 

Tout considéré , il est évident que rien 
n’est plus arbitraire que l’assertion de la 
tendance qu’aurait la population humaine à 
s’accroître en progression géométrique. Ce 
n’est qu’une assertion de M. Malthus ; et 
lorsqu’il trouve, comme cela lui arrive tou- 
jours, que cette progression d’accroisse- 
ment est restée jusqu'à présent sans effet, au 
lieu de douter de la vérité de son hypothèse, 
comme il aurait du le faire, il cherche au 
contraire autour de lui des circonstances 
qui , selon lui , ont retardé ou détruit l'opéra- 
tion d’un principe, dont il n’a démontré l’exis- 
tence par aucune preuve : et il allègue ces 
mêmes circonstances comme des preuves 
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du principe. Il les appelle entravés de la po- 
pulation, avant d’avoir prouvé que la popu- 
lation ait besoin de semblables entraves. 
« Il existe des vices et de la misère dans le 
inonde ; par conséquent ce sont là les causes 
qui empêchent le genre humain de s’accroî- 
tre du double tous les vingt -cinq ans! » 
Voilà son raisonnement. C’est toujours le 
point en discussion qu’il regarde comme 
prouvé. 

Si nous voulions fonder nos conclusions 
sur l’aspect du monde et sur. son histoire, 
nous n’arriverions jamais au principe d’un 
accroissement illimité. L’homme, considéré 
individuellement, n’eslqu’un voyageur surla 
terre. Quelques révolutions du soleil , et cet 
être lier est bientôt chassé de la scène. Sa 
race est-elle donc permanente? Plusieurs 
espèces d’animaux ont disparu, et nos mu- 
sées sont remplis de leurs débris fossiles. 
Le mammouth n’exerce plus ses ravages 
sur la surface du globe, et cependant, tant 
qu.il a vécu, il a dû jouir d’une très-grande 
puissance. Quel vice , quelle misère ou 
quelle retenue morale s’est opposée à l’ac- 
croissement illimité des aigles dans l’air, ou 
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des requins dans l’Océan , où ils régnent en 
maîtres souverains ? La loi de l’accroisse- 
ment, la durée même de la vie ne peuvent» 
elles pas diminuer à mesure qu’on s éloigne 
de leur source primitive? On observe quel- 
que chose de semblable parmi les végétaux , 
dont les qualités se détériorent , et dont les 
graines dégénèrent de plus en plus, à me- 
sure quelles s’éloignent de l’arbre primitif. 
Bien loin de nous effrayer de l’idée d’une 
popùlation excessive , n’avons - nous pas 
plutôt à craindre que notre race en dégéné- 
rant graduellement ne tinissedansla suite des 
temps par disparaître entièrement du globe ? 
Ljp globe même n’est probablement pas im- 
mortel; pourquoi le seraient donc ses chétifs 
habitans? Ce sont-là, il est vrai , des ques- 
tions sur de simples probabilités , mais ces 
probabilités sont peut-être aussi vraisem- 
blables et aussi susceptibles de démons- 
tration que celles de M. Malthus. Si les ter- 
mes de la proposition n’impliquent aucune 
contradiction , dajp ce cas il n existe point 
d’assertion relative à des éve'nemens futurs , 
qu’on puisse démontrer fausse. Mais, des pos- 
sibilités sont des êtres qui habitent la région 
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des songes. De telles rêveries peuvent amu- 
ser dans le cabinet , mais elles sont inutiles 
dans les affaires de la vie , et tout-à-fait in- 
dignes de fixer l’attention des législateurs 
des nations. 
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TABLES 


Du dénombrement des États-Unis 


Ayaxt ■voulu mettre le lecteur en posses- 
sion de tous les documens au moyen des- 
quels il puisse se former des notions exactes 
sur cette matière, j’ai cru devoir insérer 
ici les trois tables du dénombrement amé- 
ricain, telles qu’on les trouve dans 1 ’A- 
perçu statistique sur les Etats-Unis de 
Pitkin. J’aurais été bien aise d’avoir pu les 
copier des tables publiées sous la sanction 
du gouvernement des Etats-Unis ; mais je 
n’ai pu me procurer que celles pour l’an- 
née 1810. W. G. 


TABLE NM. 

Dénombrement des Habitans des États-Unis, au mois d’août 1790. 
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DrfvoMsneWFNT des personnes dans tes diffcrens districts des Etats-Unis , en août 1800. 
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